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CHAPITRE SIXIÈME

Principales mesures de la session. - Conseils de district, Haut-Canada. -
Subsides. - Revenus et dépenses. - Questions économiques. - Résolu-tiois, au sujet du gouvernement responsable, de septembre 1841. -
Question du siège du gouvernenent. -- Mort de lord Sydenham. - Ses
qualités et ses défauts.

De toutes les luttes de la session, la plus longue fut celle quirésulta de la discussion du bill pour lét:abl.issement de conseils
de district dans le Haut-Canada. On peut voir par la correspon-dance de lord Sydenham quelle importance il attachait à cette
mesure: il ne croyait pas que l'Union pùt fonctionner sans cepuissant auxiliaire. On a déjà vu que le projet d'acte d'Union
qu'il avait envoyé à lord John Russell, contenait toutes lesclauses nécessaires à l'établissement d'autorités municipales, etque ces clauses en avaient été retranchées, lors de la passation
de l'acte dans le Parlement anglais. Mais il n'avait pas pourcela abandonné son idée, et son premier soin avait été de fairepasser par le Conseil Spécial l'ordonnance pourvoyant au meil-leur gouvernement de la province du Bas-Canada, " en établis-
sant des autorités locales et municipales en icelle, " laquelle
donnait au gouverneur, durant les deux années suivantes, pou-voir de diviser la province en districts municipaux, de la manière
qu'il le jugerait convenable. Il lui restalt à étendre les disposi-
tions de cette ordonnance à la province du Haut-Canada, etc'est ce qu'il voulait obtenir en faisant introduire dans la nou-velle législature le bill des conseils de district. Le succèscependant ne fut pas aussi facile dans cette circonstance qu'ill'avait été sous le Conseil Spécial. M. Morin commença parproposer que l'ordonnance municipale du Bas-Canada fut référée
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au comité général qui devait prendre en considération le nou-
veau bill des conseils de district. Le ministère s'opposa à cette
proposition; M. Harrisson déclara meme que le bill devait
passer tel qu'il était, et que l'existence de l'administration était
à ce prix. Cette déclaration n'empêcha pas la motion de M.
Morin de passer à une majorité de 46 voix contre 24.

D'après ce bill, la nomination du préfet de chaque district
était laissée au gouverneur; celles du trésorier et des autres
officiers municipaux étaient pareillement laissées à l'Exécutif;
quelques nominations moins importantes étaient laissées au
préfet. Le gouverneur pouvait dissoudre les conseils en tout
temps, tous ensemble ou séparément, et désavouer leurs actes.

Un amendement proposé par M. Baldwin pour rendre les
officiers électifs ne fut perdu que par la voix prépondérante du
président du comité.

Les résolutions que proposa M. Morin contenaient en germe
les dispositions fondamentales des lois mûnicipales dont nous
jouissons actuellement. Elles furent discutées en même temps
que le bill, mais aucune d'elles ne fut adoptée. Une grande
majorité des membres du Haut-Canada étaient opposée à la
mesure, mais ils voulaient un bill municipal, et plutôt que de
n'en pas avoir, ils préférèrent adopter avec tous ses défauts celui
qui leur était présenté. Après plusieurs longues séances et des
débats très animés, un amendement de M. Baldwin pour faire
renvoyer le bill à six mois fut repoussé par une majorité de 41
contre 31. Cinq réformistes bas-canadiens, MM. Child, Ques.
nel, Raymond, Ruel et Taschereau votèrent avec la majorité.
M. Quesnel dans son discours fit entendre qu'il votait pour la
mesure parce qu'une majorité haut-candienne la dema'dait.
C'était le système de la double majorité qui s'annonçait timide-
ment.

On s'était attendu que le bill serait rejeté dans le Conseil
législatif, parce que, dans l'Assemblée, le parti tory lui avait
fait une guerre acharnée sous prétexte qu'il favorisait les idées
démocratiques, et q-uil n'allait à rien moins qu'à établir " dix-
sept petites républiques dans le Haut-Canada " (discov':s de M.
Cartwright). Mais il y passa sans amendement.

Son adoption finale causa une grende joie à lord Sydenham,
comme on peut le voir par l'extrait suivant d'une lettre qu'il
écrivait à son frère, le 27 août 1S41.

"2Mon succès a dépassé toutes mes espérances. Je me flatte
de. laisser à mon successeur, quel qu'il soit, une tâche facile.
Quoique j'aie eu à lutter en commençant contre les passions les
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plus ardentes et les préjugés les plus enracinés, n'ayant pour
ainsi dire qu'une minorité pour me soutenir, j'ai réussi peu à
peu à mettre l'ordre dans lAssemblée et à obtenir tout ce que
je vouïais; j'ai fait adopter toutes mes mesures, j'ai fait dispa-
raître tout sujet de querelle, et me suis composé un ministère
avec une majorité dévouée, capable de faire ce qu'elle croira
juste, et sur laquelle mon successeur pourra compter. Mon
dernier exploit a été la passation du bill des districts munici-
paux du Haut- Canada, rédigé littéralement d'après mon ordon-
nance municipale pour la province inférieure; j'ai donc mis le
complément à l'Union (car vous savez quej'ai toujours prétend a
que sans ces institutions l'Union ne pourrait fonctionner). Le
bill est passé dans les deux Chambres, et je vais aller aujour-
d'hui lui donner la sanction royale, afin d'être bien sûr qu'il
sera devenu loi quand même je devrais par.tir de ce monde le
jour suivant. Mais les embarras que j'ai rencontrés m'ont con-
firmé plus que jamais dans la pensée oè j'étais qu'il eût été
presque impossible de faire passer une mesure de ce genre dans
une assemblée provinciale, si je n'avais eu le soin de la faire
passer d'abord dictatorialement pour une partie de la province.
Un parti détestait la mesure parce qu'elle donnait le pouvoir au
peuple; un autre parce qu'elle mettait ce pouvoir sous le con-
trôle de la Couronne; un troisième parce qu'elle. enlevait aux
membres de 'Assemblée toute possibilité d'influencer les élec-
teurs au moyen de jobs. Mais j'ai battu ces trois partis, au
grand étonnement des spectateurs, et j'ai fait passer le bill dans
son entier, rien autre chose que le bill, par une majorité de
quarante-deux contre vingt-neaf ou plus d'un tiers ; j'ai main-
tenant accompli tout ce qui me tenait le plus au cœur; car pour
ie reste, que ce soit fait maintenant ou quelques sessions plus
tard, cela m'importe peu. Les cinq grandes oeuvres que j'avais
entreprises ont été menées à bonne fin: l'établissement d'un
bureau de travaux publics avec d'amples pouvoirs ; l'admission
des aubains; un nouveau système de cours de comtés; le
règlement des terres publiques cédées par la Couronne en vertu
de Pacte d'Union; et enfin c3 bill des conseils de district.

" Vous admettrez, je pense, que c'est là un travail suffisant
pnur une session, surtout lorsqu'on considère que j 'avais en outre
une demi-douzaine de mesures moins importantes ; que j'avais
à constituer un gouvernement, à faire marcher ensemble deux
peuples qui se détestent cordialement et à repousser les attaques
formidables dont lUnion était sans cesse menacée."
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Ce bill des aubains mentionné plus haut, d'après lequel une
résidence permanente de sept années dans la Province suflisait
-pour assurer à tout étranger les droits civils et politiques de
sujets-nés britanniques, passa sans presque aucune opposition.
M. Cartwright seul se permit de présenter une série de résolu-
tions tendant à exclure les citoyens des Etats-Unis des bénéfices
de la naturalisation, niais elles furent rejetées presque à l'unani-
mité, quatre membres seulement s'étant réunis à M. Cartwright.

La demande des subsides fut l'occasion d'un combat fort inté-
ressant. L'opposition voulut encore une fois enregistrer son
protêt contre l'acte d'Union. M. Neilson proposa d'abord d'éviter
toute reconnaissance d'une dette publique contractée sans le
consentement du peuple de la ci-devant province du Bas-Canada.
Cette motion ne put obtenir que 16 votes contre 40. Le lende-
main, il proposa de déclarer que " tous octrois et subsides
accordés à Sa Majesté étaient le pur don de l'Assemblée; et que
la Chambre ne pouvait délibérer sur ce sujet que dans le seul
espoir qu'il serait rendu justice aux habitants de cette province,
relativement à l'appropriation, faite par le Parlement du Roy-
aume-Uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande pour le soutien
du gouvernement civil du Canada, de deniers prélevés sur les
habitants de la province. " Le procureur-général proposa, en
amendement, de déclarer que, dans cette première session tenue
sous l'acte d'Union, il n'était pas expédient d'entrer en discussion
sur le principe de la mesure ni d'en censurer les détails. Le
gouvernement cependant, redoutant le sort de son amendement,
en fit remettre la discussion au jour suivant. Ce jour-là la
résolution de M. Neilson fut perdue, 35 membres ayant voté
pour Painendement de M. Draper et 29 pour la motion principale.
" Il a paru évident, dit le correspondant du Qunadien, que la
banquette ministérielle avait réussi à faire jouer sous main son
argument irrésistible et avait donné à croire que la passation
des résolutions de M. Neilson aurait l'effet de mettre le million
et demi en danger." Malgré cela, une autre résolution de M.
Neilson, faisant suite à la première, fut adoptée, dans la même
séance, par la voix prépondérante de l'Orateur : elle déclarait
que les votes de la Chambre accordant aux membres et fonction-
naires du gouvernement civil des salaires plus élevés que ceux
qui avaient été octroyés en vertu de P'ate du Bas-Canada de
1832, ou par les votes de l'Assemblée de la ci-devant province
du Haut-Canada, ne seraient pas censés lier cette Chambre pour
l'avenir.
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On a pu voir par le discours du Trône que les travaux publics,
et en particulier ceux du Haut-Canada, étaient une des grandes
préoccupations du gouverneur; et ce n'était pas sans raison,
puisqu'ils étaient la cause principale des embarras financiers de
cette section de la Province. La plupart de ces travaux étaient
interrompus, faute d'argent, et le gouverneur, par lui-même ou
par ses amis, avait fait savoir depuis longtemps aux représen-
tants de la province supérieure qu'il ne tenait qu'à eux d'en
continuer la construction au moyen d'un emprunt d'un million
et demi de louis sterling qu'il se faisait fort d'obtenir, si l'Union
s'effectuait à la satisfaction de la mère-patrie.

Le 20 août, le gouverneur transmit à la Chambre un message
accompagné d'un n émoire du président du bureau, des Travaux
Publics, indiquant les travaux déjà projetés ou commencés, et
les sommes nécessitées pour leur confection. D'après ce mémoire,
le canal Welland, qui avait déjà coûté £491,777, devait coûter
encore £450,000; - celu' de Cornwall, qui avait déjà coûté
£354,203, devait coûter encore £57,671 ; - la construction des
écluses et des canaux nécessaires entre le lac Saint-François et
le lac Saint-Louis devait coûter £2.55,900; -il fallait encore
£150,000 pour faire disparaître les obstructions, à la navigation
du Saint-Laurent dans le Haut-Canada, principalement entre
Prescott et Dickenson's Landing; - Pagrandissement du canal
de Lachine devait coûter £225,300; -il fallait environ £21,000
pour achever la confection du canal de Chambly, -£C50,000
pour améliorer la rivière Trent, - £74,000 pour construire des
havres et placer des phares sur les lacs Erié et Ontario, - £28,000
pour construire des glissoires sur la rivière Ottawa, - £80,000
pour le creusement du lac St-Pierre, -£45,000 pour le canal de
la Baie de Burlington. C'étaient là ce qu'on appelait des travaux
de première classe, ayant un caractère national, dont on attendait
un revenu certain, et qui étaient indispensables à la prospérité
du commerce et de l'agriculture. Le3 travaux de seconde classe,
qui consistaient principalement dans l'amélioration des princi-
pales communications intérieures du pays au moyen de che-
mins, exigeaient une dépensede £212,003. Une troisième classr
comprenant des lignes de chemins déjà entreprises aux frais de
divers districts mais non encore achevées, exigeait encore £109,-
355. Ces diverses sommes, formant un total de £1,470,000
sterling devaient être dépensées dans le cours des cinq années
suivantes.

Le message, après avoir énuméré rapidement ces différents
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travaux, exposait les moyens les plus propres à obtenir les
sommes nécessaires à leur confection. 1

Le 6 septembre, la Chambra se forma en comité pour prendre
en considération le message de Son Excellence et les documents
qui l'accompagnaient, et passa une série de résolutions décla-
rant qu'il était désirable d'emprunter une somme d'un million
cinq cent mille louis sterling, pour liquider la dette publique et
continuer les travaux déjà commencés ; que, pour donner aux
créanciers de la Province les garanties requises, il fallait élever
les droits de douane, imposer des taxes sur les billets de-banquos,
sur les ventes par encan, et sur les distilleries du Bas-Canada.

Les dix résolutions du comité furent adoptées successive-
ment. Une Trésolution additionnelle qui proposait d'employer
£109,355 à la confection de certains chemins dans le Haut-
Canada, fut rejetée par la voix prépondérante du Président.
Des bills furent de suite présentés conformément à ces résolu-
tions et les Chambres, fatiguées, les adoptèrent sans discussion. 2

Quelques jours auparavant, la Chambre avait rejeté, à une
majorité de 40 voix contre 26, le projet d'établi sement d'une
banque provinciale d'émission, soumis aux Chambres par le gou-
verneur. Cette banque, qui devait s'appeler " la Banque de la
Province du Canada", devait être sous la direction de commis-
saires et d'un inspecteur à la nomination de l'Exécutif. Le but
de la mesure était d'établir un seul papier-monnaie payable à
<demande au moyen d'une seule banQue d'émission. Le
moment était favorable. Les chartes de presque toutes les ban-
ques étaient sur le point d'expirer. A part la circulation que ce
papier devait avoir au Canada, lord Sydenhani calculait que,
par suite de la dépréciation constante du papier américain, né),;
billets de banque auraient bientôt une grande circulation dans
les Etats limitrophes. Le but du gouverneur d'ailleurs était de
payer une indemnité aux banques déjà existantes.

Les membres réformistes redoutèrent l'influence que cette
banque pourrait exercer sur les libertés publiques. D'un autre
côté tous ceux qui avaient quelque intérêt dans les banques déjà
existantes prétendirent qu'il résulterait de cette banque d'émis-
sion des dérangements sérieux dans le commerce. Il fut donc
résolu, après un débat de six heures, de remettre la question à
une autre année. La correspondance de lord Sydenham montre
qu'il fut très sensible à cet échec. Il prétend qu'il ne se trouvait

1. Journal de l'AssemUlée, 1841, pages 451, 453.
.2. Journal de l'A sseiblée, 1841, pages 566, 56'.
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personne, même parmi les membres les plus intelligents, qui fût
en état de comprendre son projet. 1

Plusieurs autres questions économiques, plus ou moins impor-
tantes, occupèrent l'attention de la Chambre. Le gouvernement
impérial ayant proposé des changements importants dans les
droits prélevés sur les bois coloniaux et les bois étrangers impor-
tés dans le Royaume-Uni, la Chambre passa une série de résolu-
tions représentant le tort immense qu'une pareille mesure allait
causer aux individus engagés dans le commerce de bois, ainsi
qu'au revenu général de la Province. '

Le 30 août, deux résolutions furent adoptées en faveur d'une
amnistie générale et de l'oubli de toutes les condamnations et
mises hors la loi pendant les quatre années précédentes. Tous
les ministres, à l'exception de MM. Daly et Dnnn, votèrent
contre cette proposition, ce qui ne l'empêcha pas de passer à
une très forte majorité. Le gouverneur fit réponse, le 4 sep-
teinbre suivant, que chaque fois qu'il serait appelé à donner son
avis à la Reine ou à exercer lui-même la prérogative de la Cou-
ronne, c'était son désir de traiter avec la plus grande indulgence
toutes les offenses qui se rattachaient à cette malheureuse
époque, en autant que cela serait compatible avec l'honneur de
la Couronne et la sûreté de la Province.

Quelques jours plus tard furent passées ces importantes réso-
lutions relatives au gouvernement responsable, qui ont été citées
si souvent durant les années suivantes, sous le titre de Résolu-
tions du 3 septembre 1841.

Les voici:
"1' Le plus important et le plus incontestable des droits

politiques du peuple de ce te Province est celui d'avoir un par-
lement provincial pour la protection de ses libertés, pour
exercer une influence constitutionnelle sur les départements
exécutifs de son gouvernement, et pour législater sur toutes les
matières du gouvernem ent intérieur.

"'2o Le chef du gouvernement exécutif de la Province étant,
dans les limites de son gouvernement, le représentant de son
souverain, est responsable aux autorités impériales seulement,
mais néanmoins les affaires locales ne peuvent être conduites
par lui qu'avec Passistance et au moyen, par l'avis et d'après
les informations, d'ofliciers subordonnés dans la Province.

1. Voir dans la V;e dic lord Sydenham, par son fr're, la lettre, les résolu-
tions et le mémoire de lord Sydenhamn à ce sujet.

2. Journal de l'Assemblée, 1841, page 264.
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' So Pour maintenir entre les différentes branches du parle-
ment provincial l'harmonie qui est essentielle à la paix, au
bien-être et au bon gouvernement de la Province, les principaux
aviseurs du représentant du souverain, constituant sous lui une
administration provinciale, doivent être des hommes jouissant
de la confiance des représentants du peuple, offrant ainsi une
garantie que les intérêts bien entendus du peuple, que Notre
Gracieuse Souveraine a déclaré devoir être en tout temps la règle
du gouvernement provincial, seront fidèlement représentés et
défendus.

" 40 Le peuple de cette Province a, de plus, le droit d'attendre
de l'administration provinciale ainsi composée qu'elle emploiera
tous ses efforts pour que l'autorité impériale, dans ses limites
constitutionnelles, soit exercée de la manière la plus conforime à
ses veux et à ses intérêts bien entendus. "

Ces résolutions avaient été rédigées par M. Harrison, secré-
taire provincial, et étaient censées représenter les vues du gou-
verneur lui-même; elles furent adoptées par 56 voix contre 7.
Ces sept dernières voix étaient celles de MM. Burnet, Cartwright,
Macnab, McLean, Moffatt, Sherwood et Watts. Plusieurs amen-
dements proposés, principalement par M. Baldwin, furent inva-
riablement rejetés.

On commença aussi, dès cette session, à agiter cette question
qui devait plus tard être une source si féconde d'embarras de
toutes sortes, celle du siège du gouvernement. La petite ville
de Kingston était loin d'offrir aux officiels et aux représentants
du peuple tout le confort désirable. D'ailleurs les deux ancien-
nes capitales, Québec et Toronto, ne pouvaient que difficilement
se résigner à la privation des avantages matériels que confère à
une ville l'établissement permanent, dans son enceinte, de la
Législature et des départements publics. On proposa donc, à la
fin de la session, le 16 septembre, une adresse à la Reine, deman-
dant que le parlement du Canada s'assemblât à l'avenir alter-
nativement à Québec et à Toronto, ou qu'une rémunération
équitable fût accordée aux habitants de ces deux cités pour les
indemniser des pertes que la mesure de l'Union leur faisait
éprouver. Cette adresse fut adoptée par 26 voix contre 21, tous
les ministres votant avec la minorité. r

Durant cette session, ouverte le 14 juin et fermée le 18 septein-
bre, il y eut 480 pétitions de présentées, 162 bills introduits,

1. Pour îadresse et la division, voir le Journil de lAssemblée, 1841,
patges 70'l-709.
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dont 88 furent passés et sanctionnés, 14 réservés, 18 rejetés par
le Conseil, et 39 par l'Assemblée. Il fut voté, principalement
pour travaux publics, la somme de £2,095,659-12-6. 1

L'indemnité des membres durant cette première session fut
fixée à £65, et les frais de route à dix chelins par vingt milles,
aller et retour. Une somme de £1,000 fut votée à l'Orateur de
l'Assemblée législative, à condition qu'il ne remplirait aucune
autre charge lucrative. Le Président du Conseil législatif rece-
vant déjà, en sa qualité de vice-chancelier, la somme de ;£1,200
par an, n'eut que £500 d'indemnité, en dépit des efforts du
gouvernement et du message même du gouverneur recuminan-
dant une somme de £1,000. Diverses pensions furent accordées
à des employés des ci-devant Chambres du Haut et du Bas-
Canada. 2

'ette session devait se clore d'une manière assez lugubre. La
santé de lord Sydenham était depuis longtemps chancelante ;
son séjour au Canada, loin d'améliorer son état, n'avait fait que
l'empirer, et il n'avait pas eu moins d'une douzaine d'attaques
de goutte depuis son arrivée dans le pays. Sentant son état
devenir de plus en plus précaire, il avait lui-même sollicité son
congé, et ses mesures étaient prises pour retourner en Angleterre
immédiatement après la seasion, lorsqu'un accident vint en
décider autrement.

1. Les dépenses de la Province du Canada pour l'année expirant le 31
décembre 1841 furent estimées à £357,258-1-7 sterling. dont £83,000 pour
la liste civile, £75,000 pour l'intérêt de la dette, £20,000 pour les dépenses
de la Législature, etc. Le revenu pour la même année fut évalué à £383,-
3940-1-1 sterling, dont £220,000 provenant de droits de douane, £26,000 de
droits d'accise, £13,000 de revenus des travaux publics, etc.

La dette totale du Canada était à cette époque de £1,339,477-8-11 ster-
ling, dont £],228,169-18-11 dus par le Haut-Canada, et £11,307-10-0 par
le Bas. Sur le niontant de la dette, £870,455-10-10 étaient dus en Aingle-
terre et devaient être payés sans délai. Avec l'emprunt de £1,500,000, on
acquittait cette partie de la dette, et on avait, une balance de £629,554-9-2
sterling, ou £765,957-18-6 courant. En acquittant le reste de la dette, on
se trouvait encore avec une soinie de £402,611-7-4 disponible pour des
améliorations.

2. C'est dans cette session que furent passées les lois connues depuis sous
le nom d'actes de Black, parce qu'ils furent introduits par l'hon. M. Black,
alors représentant de la cité de Québec, plus tard juge de la Cour de Vice-
Amirauté, et qui opérèrent un changenient complet dans le code criminel
de cette province.

Parmi les autres mesures importantes de cette session, nous pourrions
mentionner l'acte des écoles élémentaires. Présenté par le solliciteur-général
Day, il avait le défaut de presque toutes les mesures du gouvernement d'alors,
celui de concentrer tout le pouvoir entre les mains de l'Exécutif. Les
évêques catlihliques protestèrent, et grâce à leurs démarches et aux efforts de
quelques-uns des représentants canadiens, et en particulier (le M. Etienne
Parent, représentant du comté de Saguenay, qui s'étant beaucoup occupé
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Le quatre septembre, comme il revenait d'une excursion à
cheval dans les environs de sa résidence, son cheval fit une
chute et en tombant lui écrasa la jambe droite. Les médecins
découvrirent que l'os principal de la jambe était fracturé obli-
q-_týment et qu'il y avait en outre au-dessus du genou une large
blessure causée évidemment par l'angle d'une pierre. Pendant
les jours qui suivirent cet accident, lord Sydenham souffrit
beaucoup, quoiqu'il ne cessâtt de s'occuper d'affaires. Il se
prop)osait de fermer les Chambres le quinze septembre, mais son
mal s'aggravant de jour en jour, la prorogation fûÙt remise au
dix-sept, et ce fut le général Cliteroîv, le plus ancien officier
ilitaire A Kingston, qui vint clore le Parlement. Le lendemain,

dix-huit, lord Sydenham fit son testament et passa tout le reste
de lajuurnée avec son Lhapelain, le DrAdamson- et le dix--neuf,
a sept heures du matin, il rendait le dernier soupir.

Il n'avait que quarante-dieux ans ;mais il était usé par le3
travaux et les, veilles. Il avait été quinze ans membre de 1
Chambre des Comimunes, dix ans ministre dlEtat, cinq ans
membre du cabinet britannique. et un peu plus die deux an;
gouverneur-tTénéral des provinces anli ed l'Amérique dlu
Nord.

taitite sit vie~ ile la ilsit!,titbii du l'édct.n #-tait cil était tic fairec cfcxcllL.îtu
i..,nîî'inatoîsle hI ll fut considéra.blement ni' îdifié et;iéi r.Li î.Iua

frr.tide prirtic du %us dislr itiuzis tait éti c'uîervées danus bjs acteýs s.e
subSe-é.jucell:lîîîîL Cet. acte lie pouauit être cil ft-rce qu à eeupter du lirrnii.r
janvier 1842.

'%L Mirent tit au-.ïiîpse un acte pcurv.Yant à la triadulctioni dus lbois tel
laîîiîue fr.iuçzisc. Lc prîurmr4,nrl Ju lit réi ujquer ou inuailiir les

glui':hr de nîlicatirc -.lu Bipa-.-.isé.s nîý pr.*cCddentu p:îir h:
Conseil Spécii1. Le proctiretir-géîiéral Draper titatiaquter plusieure iulVs1ir1$
cuieetrsîat -l''nui trîti,,ai de lInjustice dans lueitCi.d. esliier
générAl Da lit p.-ser un bill pour piurvuir à unreeism:t11allU
des Iiahit-..îus dle la IPr.ovice. 'M. Chîristie fit pisser dcux bis pour pa-urveir

àl'luiniîr.îiaîîde la justice aux lDes de la Mi1duleine et dans lu ilistriadr

Lesbse d'unîe liiesure qi dlevait Ni. :tat beeuper la Lég~islature îiaen.
plusiurs ainées. cullae de. Uah'lîtitiii de 'a teîir,3 féodale cýii Qanadla, fureni
auss eé,'urn et siusu fome de tramis r sulutitiis altsptées par
l'Assemblée légis-lativv le 2$ juillet 1841.

Uzie cinni.ssimi fut noiniéc imur rcviser les stituts et r>ane.h
Bas.Chilaada.

Danus cette nième session, sur pétition de la So.-iét dlistoire \'.turOl!a
de M, ntr\éat et de la Sciété Liztrtro et Ulistoris-îe de Québ2c, quinze cellu
louis furet-iaffttectés à' une qexll-r.tttiîî -&îr~A, ne -le la p.iic.Cest a 1
muite tic ce vote que 'M. W. pl,~u Iîs ter Sir WV oni auîne~
cette série tlexlu>ratiuis qui omit tant ctilitrimuu à aie tiiiitre le C.-îiia
l'étr.init,.r, et à mibus initier nu~mênsaux ricliessen de toutes surtres q:e
recèle le stil du notrepa.
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sL\ous %vous déjà dit quelques-unes des qualités qui distin-
guaient lord Sydenhamn. Ce que personne n'a jamais songé à
lui contester, c'est un zèle infatigable, -un amour effréné du
travail, une activité dévorante, qui onit probablement contribué
à~ abréger sa -vie.

Lord Sydenham n'avait pas de ministres proprement dits:
en'. parlant de ses conseillers, il les appelait ses officiers (m,,y
ýù0ccr. Il prétendait qu'ils étaient d'excellents chefs de dépar-
tements, mais qu'aucun d'eux ne connaissait la vraie mn-ièlre
de conduire les affaires en Parlement. Il n'en laissa aucun
Qccul)er une position saillante. Pendant les deux années qu'il
1vasea au Canada, il entreprit de rég11ler toutes les questions les
plus importantes pour le pays: constitution, gou-vrnE;ment
1responsable, organisation :administrative, autorité municipale,
administration de la justice, éducation, émigý,ration, naturalisa-
îilun, terre (le la Couronne, tenure seiîgîà.,kriale, réL--erves du
elergé, questions (le banques, (le finances, (le travaux p>ublics.
Il menait tout cela dle front ; ce qui ne 'eiiiliechait pas de
ctrrcespiondre en mème temrps atvec le giruverneiment anglais ou
seps agents sur dec»s questions en rapport avec la politique exté-
rieure; les difficultés relatives àt la délimitation dles frontières
entre les provinmces anglaises et les Etats-Unis, l'affaLire (le l'eni-
lis-zunnent de M.\cLeod, occupèýrent une grande partie de son
temips. 1 Il faut lire dans sa,« correspündanctu privée lez- détails
'Qu'il donne sur l'emploi dle chiacun du ses, mioments; presque à
honute heCure. du jour et de la nuit un était zûr dle le trouver dans
Sn eaie de travail. Ses promnenades m-émnes étaient soigneu-
ýse1 ent miises à profit. En rendant compte d'une de ses excur-
eiuIis d1ans le Ilaut-Can-ada, il nous dit que, tout en examinant
le'~~ ses ressources, sonl aspect, ses piaysages, il s'o1ccupait en
mrnie temps de choisir -ses candidats pour les élections prochai-
nes. Lord Svdenhiam étit célibataire; son biographe assure
qu~e ea vie avait été tellement absorbée pouir la îîll.tique qu'il

n avat ~îs truvé e teps d se.marir. zMis il était, parait-il,
trsaimiable dans ses rapports de société. Lez, lettres pleines de
gaité et dItztuioîur qu'il écrivait â ees ainis, souvent dans des
minoents où il souffrait affreusemneut de la grute et ju e

dan., les dernières he ures de sa vie, montrent quil possédait une
èltonnanite force de caractère. En politique, lord ýSydenhamn a
tu des admirateurs et des adversaires égralemnent paqssionnés"-, et

%" , tir unu pairtie de sa curreapoonui(ttc à ce sujet dims l7appeiidice à e
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sans doute également sincères. Un écrivain d'une revue

anglaise ' disait en parlant de lui qu'il était anglais dans toute

la force du mot, " dévoué coeur et âme à l'Angleterre ". En

effet, dans tous les actes de son administration au Canada, lord

Sydenham n'a évidemment été que l'instrument intelligent du

ministère colonial, bien qu'on puisse certainement lui reprocher

d'avoir, dans plus d'une circonstance, poussé le zèle trop loin.

L'assurance qu'il avait d'être appuyé par lord John Russell lui

donnait une grande force d'initiative et une audace d'entreprise

qui lui réussit presque toujours. Malgré cela pourtant, il n'au-

rait pu atteindre son but, s'il n'eût été doué d'une conscience

élastique, et si, après être intervenu activement dans les élec-

tions, il n'eût pratiqué la corruption jusqu'au sein même de la

représentation.
La mort de lord Sydenham fit une grande sensation dans la

province, particulièrement dans le Haut-Canada, où il était

regardé comme un homme de génie et en quelque sorte comme

un sauveur. L'auteur de sa Vie dit que sa mort fut considérée

comme une calamité publique. Convenons nous-mêmes que si les

réformistes du Haut-Canada, qui formaient alors plus des deux

tiers de la population de cette section du pays, et que lord

Sydenham avait délivrés de l'oppression de leurs adversaires

torys, n'eussent pas regretté lord Sydenham, ils auraient pu

être taxés d'ingratitude. En Angleterre même, il dut être con-

sidéré, par ceux qui regardent au succès avant tout, comme

un homme habile. Il s'était emparé du gouvernement de la

colonie, l'avait organisé et administré d'une main ferme et

vigoureuse; il avait opéré une espèce de révolution, établi une

nouvelle constitution, réuni deux provinces sous un même gou-

vernement; il avait, au moins en apparence, réglé d'une

manière satisfaisante toutes les difficultés politiques et finan-

cières qui avaient causé tant de tracasseries au gouvernement de

la mère-patrie; il avait établi un nouveau système législatif et

administratif qui semblait opérer à merveile, celui du gouver-

nement par la majorité... et tout cela sans verser une goutte (le

sang.
Voici comment le comte Grey s'exprime à ce sujet:

" Durant la première partie de l'administration do lord Syden-

hamn, l'insurrection était trop récente, l'animosité et le mécon-

tentement qu'elle avait créés parmi une partie de la population

étaient encore trop vifs pour qu'on pût rétablir le gouvernement

1. Fraser's Magazine, août 1843.
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constitutionnel dans la province inférieure, où le pouvoir légis-
latif avait été confié par le Parlement à un conseil spécial.
Même lorsque l'Union fut accomplie, l'état du pays était encore
tel qu'il empêchait les Canadiens français d'acquérir leur part
d'influence dans l'Assemblee législative élue pour le premier
parlement des provinces-unies; et les circonstances, jointes au
talent de lord Sydenham pour les affaires, se réunirent pour
donner au gouverneur une grande influence sur la Législature
et l'obliger à assumer une part plus considérable de l'adminis-
tration des affaires qu'il n'eût été nécessaire suivant la stricte
théorie de la constitution.

" Dans l'état des choses et la situation des esprits à cette
,poque, il aurait été impossible sans cela de faire fonctionner le

gouvernement; et le pouvoir dont s'empara ainsi lord Sydenham
fut sagement mis à profit pour l'adoption de diverses mesures
destinées à accroître le bien-être matériel et l'amélioration du

pays. Il s'efforça aussi, par une ferme et juste administration,
propre à calmer les passions et les animosités produites par les
événements récents, de préparer la voie à l'introduction d'un
meilleur système de gouvernement. Sous ce rapport, la politique
de lord Sydenham a été très heureuse et elle a contribué pour
beaucoup à faciliter l'adoption des mesures libérales et intelli-
gentes prises par son successeur, Sir Charles Bagot " '.

Une appréciation bien différente de celle du Comte Grey était
exprimée presque en même temps par une revue anglaise:

" Si nous devons juger des instructions de lord Sydenham par
ses actes, disait en 1850 le Dublin University Magazine 2, et des

intentions du gouvernement par la conduite de son représentant,
sa mission était de préparer le Bas-Canada, par la législation d'un
conseil spécial nommé par lui et ses prédécesseurs, à une union
avec le Haut-Canada; il devait effectuer cette union de manière
à donner autant que possible aux habitants d'origine anglaise
la prépondérance dans les deux Chambres du Parlement, et une
fois cela fait, leur accorder les plus amples pouvoirs de self-

ygovernment. C'est là évidemment la tâche qu'il entreprit. La

législation du Conseil Spécial, dictée sans doute principalement
par lui-même, avait en vue d'anglifier le pays, d'assurer des
titres aux acquéreurs de biens-fonds et par là attirer de nou-
veaux colons, et de préparer le peuple à l'abolition des droits
seigneuriaux au moyen d'une commutation ou d'un compromis.

1. Grey, Colonial Policey of Lord Johu Russell's Adinistration. Vol. 1,
p. 203-204.

2. Vol. 35, p. 154.
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Il chercha aussi à faire naître chez la population l'esprit d'en-
treprise et le désir des richesses et du progrès. Par l'acte
d'Union, la représentation fut divisée également entre le Hiaut
et le Bas-Canada, quoique ce dernier fût de beaucoup le plus
peuplé, et par une adroite distribution des représentants dans
la province inférieure, le nombre de représentants d'origine
anglaise dans la province-unie fut rendue beaucoup plus consi-
dérable que celui des Canadiens français. Le premier acte de
Sa Seigneurie, après avoir proclamé l'Union, fut d'intimer tran-
quillement à tous les officiels dans les diverses parties du pays
qu'ils eussent à se procurer des sièges en parlement ou à réci-
gner leurs places. Au moyen de la violence et dela corruption.
ces hommes entrèrent en parlement et devinrent les instrumentz
dociles de Son Excellence. La législation forcée de ce Parle-
ment, faite aussi sous sa dictée, tendait certainement encore à
anglifier le pays. Mais sa vie fut tranchée lorsqu'il n'était encore
qu'au milieu de sa carrière. Ce qu'auraient été les résultats de
sa politique s'il eût vécu aussi assez pour la mettre à effet, c'est
ce qu'il serait difficile de dire."

On ne sera donc pas surpris, lorsque nous dirons qu'aucun
des gouverneurs anglais envoyés en Canada depuis 1760 na été
plus généralement impopulaire parmi les Canadiens françaii.
que lord Sydenham. Sa mission était de faire des Canadas une
province toute anglaise et d'en faire disparaître la langue. le-
lois et les institutions françaises, et il mit tout en ouvre pour
réussir. Tout en cherchant à enlever aux Canadiens ce qu'ils
avaient de plus cher, il leur refusa ce fair play, cette justice 4
chère aux Anglais; il rem'porta les élections par la force et la
fraude, laissant ainsi croire à l'Angleterre que les Canadien;
avaient la bassesse d'accepter de cœeur-joie une constitution faite
en vue de les anéantir. Comment un peuple fier et susceptible

pouvait-il pardonner pareille injure? D'ailleurs lord Sydenham
ne se contenta pas de les exclure entièrement de toute pa.1rtici-

pation au gouvernement de leur pays, il n'en parle dans se;
dépêches et ses correspondances qu'avec une espèce de dédain;
ce dédain s'étend méme jusqu'à la contrée habitée par rette
population, comme on peut le voir par le récit de ses excursini
dans les diverses parties du Bas-Canada. Que la conduite et
les procédés de lord Sydenham àt l'égard des Canadiens frinais.
durant sa courte administration, aient été dictés par les circon-
tances ou par une autorité supérieure, il n'en est pas moins vmri
qu'ils ont été souverainement injustes et cruels; et le num de ve
gouverneur restera dans la mémoire de leurs descendants comme
celui d'un roué politique et d'un tyran.
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CHAPITRE SEPTIÈME

Sm CHAÎR.ES B]Ac.oT

1842

M. La Fontaine élu dans le Haut-Canada.- Noninations diverses.-Arrvée
du nouveau gouverneur.- Session de 1842.- Proposition de non-con-
fiance.- Discours de M. LaFontaine.

Sir Richard Downes Jackson, commandant des forces de Sa
Majesté dans lFAmérique Septentrionale, fut nommé adminis-
trateur, en attendant l'arrivée d'un nouveau gouverneur.

La veille des funérailles de lord Sydenham (qui eurent lieu
le24 septembre), M. La Fontaine était élu Anembre du Parlement
pour la 4e division du comté d'York. dans le Haut-Canada. On
se rappelle que M. Baldwin avait été élu dans deux comtés à la
fois; il avait opté en faveur du comté de Hastings, invitant en
même temps ses amis de la 4e division d'York à faire choix de
M. La Fontaine à sa place, afin de venger dans la personne de
ce grand patriote la liberté des élections; et c'est ce qu'ils firent,
après une lutte de deux jours suscitée par des amis de l'adminis-
tration, et qui laissa M. La Fontaine avec une majorité de 140
voix.

Le père même de M. Baldwin, qui avait été d'abord désigné
comme candidat, s'était retiré pour faire place à M. La Fontaine,
et c'est un M. John McIntosh qui s'était porté comme son anta-
zoniste.

Le correspondant-rédacteur du Canadien. qui se rendit lui-
même àlélection, terminaitde la manière suivante un intéressant
récit de sa courte excursion:

"Queje vous dise un mot des braves gens que j'ai rencontrés.
...C'est sur le principe de la vraie justice égale qu'ils entendent
vivre avec leurs frères du Bas-Canada, comme le prouve sufli-
samnent la démarche qu'ils ont prise. Ils élisent M. La Fontaine
pour montrer, disent-ils, leur sympathie envers les Bas-Cata-
diens, et leur détestation des mauvais traitements et des injus-
fices auxquelles nous avons ,é exposés. A propos, je vais vous
raconter un petit trait qui prouve que Phospitalité enver les
étrangers, ceux qui sont en besoin surtout, trouve sa récompense
même en re monde. Un des partisans les plus actifs et le-q plus
utiles de M. La Fontaine est un homme qui, il y a trente-deux
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ans, monta de la Nouvelle-Ecosse à Québec par terre, et qui
rencontra, dit-il, l'hospitalité la plus généreuse dans la côte du
sud, et dont il conserve encore le plus vif souvenir. Il a même
fait de cet incident de sa vie le sujet d'une allocution aux élec-
teurs, et je vous assure que cela n'a pas fait de mal. Ainsi une
bonne action de quelques-uns de nos bons habitants, il y a
trente-deux ans, aura contribué à faire élire une de nos premières
notabilités politiques dans le Haut-Canada."

Parmi les nominations faites par le gouvernement vers cette
époque (oct. 1841), on remarque celle de M. Derbiéhire, repré-
sentant de la ville de Bytown dans l'Assemblée législative et
rédacteur du journal semi-officiel le Morning Courier, à la charge
d'imprimeur de la Reine, conjointement avec M. Desbarats.
Sir Richard Jacl-son se garda bien cependant de faire aucun
changement ministériel et se borna, avant l'arrivée de son suc-
cesseur, à quelques actes purement administratifs et à des nomi-
nations d'un ordre secondaire. Le bureau des Travaux Publics
fut mis en pleine opération. L'acte établissant des cours de
district fut aussi mis en force; une proclamation en date du ler
décembre divisa le Bas-Canada en vingt-deux districts, établis-
sant les chefs-lieux et fixant les époques des diverses sessions de
ces cours. Une autre proclamation en date du 18 décembre
déclara que l'ordonnance du bureau d'enregistrement serait en
force à compter du 31 du même mois; elle désignait en même
temps les limites des arrondissements créés par l'ordonnance.

Quant aux conseils de district du Bas-Canada, leur première
session trimestrielle avait eu lieu dans le mois d'août et une
autre session eut lieu au commencement de décembre. Mais
cette mesure ayant été imposée à la Province par un corps qui
n'avait aucun caractère représentatif, les municipalités refu-
sèrent de se taxer.

Les conseils mme des villes, dont tous les membres étaieni
a la nomination du gouverneur, manifestèrent quelque eépu-
gnance à prélever des impôts sur les citoyens: et une assemblée
publique tenue i9 Québec déclara que l'ordonnance incorporant
la cité avait été passée en violation de l'acte de 1778 et des
droits inhérents à tout sujet anglais.

La Gazette du Caznada du 1er janvier 1842 contenait 113 nomi-
nations à des emplois de création nouvelle dans le Bas-Canada:
c'étaient celles des nouveaux juges et greffiers des cours de dis-
trict, des préfets, greffiers et trésoriers des conseils de district.
et celles des régistrateurs. Parmi les nouveaux fonctionnaires
se trouvaient douze membres du Parlement, quelques-uns,
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comme M. Morin, no.mmé juge, et M. E.-P. Taché, préfet de
dJistrict, étaient des hommes véritablement populaires, et dont
la conduite, durant toute la session, avait été irréprochable.
Les nominations de MM. Ryland et Dowlin, comme régistra-
teurs, le premier à Québec et le second à Montréal, charges qui
devaient rapporter, pendant les premières années, plusieurs
milliers de louis, furent vivement critiquées.

La inême Gazette contenait la nomination des personnes com-
posant le nouveau bureau des Travaux Publics. C'étaient les
honorables H.-H. Killaly, président, D. Daly, S.-B. Harrison,
John Davidson, écr., membres du bureau, et M. T.-A. Begly,
secrétaire..

Nous avons déjà dit que lord Sydenham avait demandé son
congé quelque temps avant la clôture de la session; dix jours
après sa mort les journaux annonçaient la nomination de son
successeur, Sir Charles Bagot, lequel cependant n'arriva à
Kingston que le 10 janvier 1842.

Sir Charles Bagot était agé d'environ 60 ans. Il avait été toute
sa vie employé dans des missions importantes. Il avait occupé,
entre autres, le poste de ministre anglais à Washington, et il
jouissait d'une grande estime comme diplomate.

Le 12janvier, il pr6ta serment entre les mains de trois des
juges du laut-Cani.da et en présence des chefs des différents
départements publics; et il prit les rt-nes du gouvernement.
Dans la première adresse qui lui fut présentée par le maire et
le Conseil de Kingston, les signataires promettaient au gouver-
neur leur plus ferme appui -dans toute mesure qui tendrait à
Viblissement d'institutions biitanaigues; sir Charles Bagot croyant
voir dans ces paroles une allusion au Bas-Canada répondit que
tout son désir, dans l'e.xercice de ses fonctions, était de contri-
buer au bien-être de tcns les sujets de S£& fajesté. Ces paroles
firent augurer favorablement de son règne.

Parmi les h onimmes politiques, les uns voulaient une dissolution
immédiate, d'autres préféraient une session; sir Charles Bagot
ne se press«- ni pour l'une -ii pour l'autre de ces alternatives ; il
parut désirer avant tout étudier le pays, se mettre au fait de
l'état des partis et des bes3ins de la législation. Il parcourut
le Bas-Canada, et fut reçu à Montréal et a Québec avec toutes
les démonstrations de la joie la plus cordiale. Il fut'dès-lors
évident que le nouveau gouverneur ne suivrait pas les errements
de son prédécesseur; on ne tarda pas à se convaincre qu'il
désirait sincèrement mettre en pratique les principes du gou-
ýernement responsable qu'on s'était borié jusque là îà proclamer

12
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à haute voix, tout en les violant ouvertement, chaque fois qu'on
le jugeait nécessaire. Il voulait avoir dans son Conseil des
représentants de toutes les classes de la population, et ne gou-
verner qu'avec Pappui réel de la uajorité.

Quelques membres de son ministère partageaient ces senti-
nents, entre autres M. Draper qui était, parait-il, dégoûté du

système de ruse et de corruption suivi jusqu'alors. Dans le
cours de l'été de 1842, plusieurs tentatives furent faites auprê.
de M. La Fontaine, de M. Girouard et de quelques autres pour
les faire entrer dans le gouvernement; le solliditeur-général
Day ayant été fait juge de la Cour du Banc de la Reine à Mont-
réal, sa charge de solliciteur fut offerte à M. Côme-Séraphin
Cherrier, avocat de Montréal, qui la refusa, les uns disent pour
des raisons de santé, mais plus probablement parce qu'il redou-
tait l'isolement dans lequel il se trouverait, et le peu d'influence
qu'il pourrait exercer dans un ministère composé comme l'était
le ministère d'alors.

Sir Charles Bagot donna encore une autre preuve de son bon
vouloir pour les Canadiens français, si injustement traités
jusqu'alors: la place de juge-en-chef à Montréal étant devenue
vacante, il y nomma M. Vallières de Saint-Réal. alors juge rébi-
dent aux Trois-Rivières, et choisit M. D. Mondelet pour le rein-
placer. Ce dernier, il est vrai, n'était guère populaire parmi ses
compatriotes, mais le premier l'était beaucoup; et cet acte du
nouveau gouverneur donna une haute idée de son discernement
et de son impartialité.

Au commencement du mois de juin, M. Francis lincks.
rédacteur de l'Eamincr de Toronto, et Plun des membres les
plus habiles et les plus actifs du parti réformiste du Haut-
Canada, fut nommé inspecteur-général des comptes avec uni
siège dans le Conseil exécutif. Cette nomination fut vue diver-
sement. Les torys furent scandalisés du choix d'un homme
qui s'était presque compromis dans l'insurrection de 1837, dont
le journal était Porgane du radicalisme le plus avancé, et qui
avait fait une guerre acharnée aux principaux hommes du
ministère de lord Sydenham. Parmi les réformistes, on senbla
voir avec chagrin M. Hincks .e séparer ainsi de ses amis dans
le seul but, paraissait-il, d'entrer en partage du pouvoir. Une
,-.utre nomination, celle de M. Sherwood à la place de solliciteur-
général pour le Haut-Canada, fut loin de réconcilier les réfor-
mistes aux nouveaux changements ministériels ; ils ne déses-

péraient pas toutefois de la partie, et comptaient avec raison
sur l'appui de leurs amis bas-canadiens.
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Au nombre des nominations faites par Sir Charles Bagot 41
cette époque, nous ne devons pas omettre celles de lhonorable
R.-S. Jamieson, vice-chancelier, nommé surintendant de PÉdu-.
cation, avec le Rév. Robert Murray et le Dr J. .B. Meilleur,
comme assistants, l'un pour le Haut et l'autre pour le Bas-
Canada. La charge d'assistant-surintendant pour le Bas-Canada
avait d'abord été offerte à M. Etienne Parent, qui n'avait pas
cru devoir l'accepter; mais la nomination du Dr Meilleur fut
bien reçue parmi ses compatriotes, dont il était avantageusement
connu par ses écrits et par lintérêt qu'il avait toujours mani-
festé pour la cause de l'instruction populaire. Un bureau.
d'examinateurs composé de quatorze membres, tant ecclésias-
tiques que laïcs, fut en même temps nommé pour chacune des
cités de Montréal et de Québec.

Enfin les Chambres furent convoquées de nouveau à Kingstonl,
pour le 8 septembre. La physionomie de l'Assemblée allait être-
quelque peu changée. Plusieurs élections nouvelles avaient eu
lieu durant la vacance par suite de l'acceptation d'emplois par
un certain nombre de députés, et par suite de la retraite de quel-
ques autres. Le parti canadien français allait revoir plusieurs
(le ses anciens amis, que la violence et la corruption avaient
exclus de la représentation aux dernières élections générales,
entre autres: M. J. Leslie, élu par le comté de Verchères; M.
Jacob DeWitt, élu à Leinster en remplacement de M. Raymond,
nommé régistrateur ; M. Louis-Michel Viger, êlu spontanément
à Niqolet, pour remplacer M. Morin, nommé juge <le district.
31. D.-B. Papineau, frère du célèbre orateur, et qui devint plus
tard un des ministres de la Couronne, fut, après une lutte assez
chaude, élu pour le comté d'Ottawa, en remplacement de M. le
solliciteur-général Day. Chose inouïe jusqu'alors dans le Bas-
Canada, M. Papineau fut élu par une majorité de votes anglais,
contre un can lidat d'origine anglaise. M. Walker, avocat
éminent de Montréal. était devenu représentant du comnté de
lRouville, après avoir défait M. de Salaberry, nommé régistrateur
du comté, et qui s'était malgré cela porté de nouveau candidat.

Evidemment il se préparait quelque changement important.
Le pays jouissait d'une paix profonde, et on ne pouvait avoir
aucun prétexte de gouverner avec une verge de fer. Sir Charles
Bagot d'ailleurs était un homme bienveillant, sans préjugés,
baus passion, qui devait naturellement soupirer après le moment
où il lui serait donné d'accomplir quelque grand acte ..3 justice.

Former un nouveau ministère, sous les circonstantes, n'était
pas chose aussi facile qu'on le pEnse.
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" Doué d'une habileté rare pour briser les partis, lord Syden-
ham n'avait pas eu l'idée d'élever un parti puissant sur les
ruines qu'il avait faites: il ne pouvait supporter la pensée qu'il
y eût d'autre parti que le parti Sydenhamù. Il est arrivé qu'à sa
mort, et il en eût été de même par son retour en Angleterre, il
ne se trouvait pas de pärti prépondérant capable de fournir les
-éléments d'un gouvernement fort. Le, cabinet, appelé Conseil
exécutif, qu'il laissa en office, était composé de matériaux hété-
rogènes; il manquait de cohésion, il manquait d'uniformité
d'opinions et de vues, il lui manquait un chef; il n'avait Comme
corps aucune confiance en lµi-nême, et comme conséquence
naturelle il ne pouvait rencontrer la Chambre d'Assemblée avec
Passurance d'y commander une majorité. C'était un bon cabinet
pour lord Sydenham, qui était son propre premier ministre,
mais pour un gouverneur-général qui désirait jouer le rôle de
représentant de la Couronne, et par conséquent gouverner au
moyen de ministres responsables, le Conseil exécutif laissé par
lord Sydenham ne pouvait être considéré comme effectif," 1
. La session s'ouvrit le huit septembre. Dans son discours d'ou-
verture, le gouverneur fit allusion à la naissance du Prince de
Galles, au traité d'Ash burton, 2 qui venait d'être conclu entre la
Grande-Bretagne et les Etats-Unis; il annonça que le gouverne-
ment de Sa Majesté avait rempli la promesse faite par lord
$ydenhamî de garantir l'emprunt que la Province avait en vue
d'effectuer ; mais la déclaration qui fut reçue avec le plus de
satisfaction c'est que Son Excellence avait intention <le proposer
dans le cours de la session des modifcations à quelques-unes
des grandes mesures passées dans la session précédente, entre
autres celle de létablissement des conseils de district, et celle
de l'éducation.

On s'aperçut dès l'ouverture de la session que les ministres
redoutaient un vote de non-confiance, et bientôt le bruit courut
que des négociations étaient entamées dans le but de faire ci-
trer quelques nouveaux membres dans l'administration. Eni
attendant, M. Neilson fit nommer un comité chargé de faire
une enquête sur les outrages commis aux élections de Terre-
bonne, Montréal, Vaudreuil, Routille, Chambly et Beauharnois,
et M. Leslie introduisit un bill pour restituer la franchise élective

i. W.aketield, lettre an (>lonial (u:crte de Londres, 1842.
- 2. Le traité d'Ashburton se trouve en tête des actes de la session de

1843. Les négociations relatives à ce traité sont consignées dans les -
sioti» Papers ,oj the Hose of C(o'muna, en A 1leterre, 1843, vol. 61.
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aux faubourgs de Montréal et de Québec; M. Baldwin.présenta
de nouveau son bill pour assurer la liberté des élections et M.
Aylvin son bill pour assurer l'indépendance des juges.

Le correspondant du Canadien, qui n'était autre que M. Etienne
Parent, représentant du comté du Saguenay, écrivait de Kings-
ton en date du 11 septembre

" Il court ici un bruit assez important, c'est (lue M. LaFontaine
eut hier une longue entrevue avec Son Excellence le gouverneur-
général. On suppose, comme de raison, que cette conférence a
roulé sur l'état des affaires, et qu'ellé a eu lieu dans la vue-
d'amener M. La Fontaine à entrer dans le ministère. Si je
savais quelque chose sur la nature et le résultat de cet entretien
ce serait d'une manière confidentielle, et je ne pourrais rien vous
en apprendre. Quoi qu'il en. soit, nos amis du Bas-Canada ne
trouveront, j'en suis sûr, dans cette entrevue, aucun sujet de
s'inquiéter: le caractère, la position et les antécédents de M.
La Fontaine sont une garantie qu'il n'a pu ni ne pourra rien
dire ni faire contie l'intérêt de ses compatriotes non plus que
rien de dérogatoire à leur honneur."

Enfin le 13 septembre, l'adresse en réponse au discours du,
trône ayant été proposée, M. Baldwin, secondé par M. Benjamin
Viger, proposa un amendement qui se terminait par une décla-
ration de manque de confiance dans les principaux conseillers
de Son Excellence.

Une révélation singulière fut alors faite par M. le procureur-
général Draper, qui déclara que lui et quelques-uns de ses col-
lègues avaient toujours été d'avis que le parti franco-canadien.
ne pouvait rester plus longtemps éloigné du gouvernement, et
que sans son concours il serait impossible de donner effet .
l'acte d'Union. Il lut ensuite à la Chambre copie d'une lettre
du gouverneur à M. La Fontaine offrant à ce dernier la charge
de procureur-général pour le Bas-Canada, M. Baldwin deyant
être en même temps procureur-général pour le Haut-Canada,
lui-nême (M. Draper) devant se retirer. Cette lettre déclarait
aussi que Son Excellence n'aurait aucune objection à faire
entrer M. Girouard dans le Conseil exécutif avec la charge de
commissaire des Terres de la Couronne, le tout à condition
qu'une espèce de pension de retraite serait accordée à MM.
Ogden et Davidson, et à condition aussi que la charge de solli-
citeur-général pour le Bas-Canada serait donnée à quelque avocat
d'origine britannique. La même lettre ajoutait que la place do
grefiler du Conseil exécutif pourrait être offerte à un canadien,
par exemple à M. Morin ou à M. Parent. Cette lettre se termi-
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nait par la promesse d'un "entier oubli du passé", ce qui équi-
v lait à une promesse d'amnistie générale.

Tout cela était vrai; mais les négociations n'étaient pas
encore terminées. M. La Fontaine se consultait chaque jour
avec ses collègues réformistes et n'avait pas encore donné une
réponse définitive. Quelques-uns pouvaient trouver ce procédé
" étrange et inattendu ". M. Draper espérait peut-être que M.
la Fontaine, pressé ainsi de s'expliquer, refuserait, pour lui et
ses compatriotes les offres qui leur étaient faites, et que ce refus

justifierait, aux yeux de l'Angleterre et du pays, l'exclusion des
-Canadiens français de toute participation au gouvernement.
Mais sa ruse fut déjouée, si toutefois il y avait ruse. M. La
Fontaine demanda à s'expliquer dans un comité général, ne
pouvant le faire autrement: " Je ferai voir à cette Chambre,
dit-il, et surtout à mes compatriotes, que l'on veut attaquer dans
ma personne, que la conduite que j'ai tenue dans mes entrevues
avec le gouverneur-général a été dictée par le sentiment de
mon devoir et de ina position, tant envers mes amis qui siègent
sur les même bancs que moi, qu'envers mon honorable ami le
.représentant du comté de Hastings (M. Baldwin).

M. La Fontaine s'expliquait en français ; un des membres du
Haut-Canada l'ayant prié de s'exprimer en anglais, M. La
Fontaine lui fit cette réponse pleine de fierté:

" On me demande de prononcer dans une autre langue que
ma langue maternelle le premier discours que j'aie à faire dans
cette Chambre. Je me défie de mes forces à parler la langue
englaise. Mais je dois informer les honorables membres que,
quand même la connaissance de la langue anglaise me serait
aussi familière que celle de la langue française, je n'en ferais
pas moins mon premier discours dans la langue de mes coinpa-
triotes canadiens français, ne fut-ce que pour protester solennel-
lement contre cette cruelle injustice de l'acte d'Union qui tend à
proscrire la langue maternelle d'une moitié de la population du
-Canada. Je le dois à mes compatriotes, je le dois à moi-même."

M. La Fontaine ayant ensuite demandé à M. Draper si la
communication qu'il venait de faire à la Chambre avait été
.autorisée par Son Excellence, il en reçut une réponse affirmative.
. " Il me faut alors, dit-il, faire le récit de ce qui s'est passé
-entre Son Excellence et moi... Je sais combien est grande la
responsabilité qui, pendant ces derniers jours, a pesé sur ima
tête. Nul doute que Son Excellence ne fût mue par le désir
sincère de rendre justice à mes compatriotes, au moins autant
qu'il était en son pouvoir de le faire pour le moment, et je dois
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déclarer publiquement que, quoique j'aie grandement à me
plaindre de la communication qui vient d'être faite à cette
Chambre, dans la vue sans d,.ute de m'écraser, j'ai néanmoins
la plus grande confiance dans Son Excellence; et d'après ce qui
s'est passé entre Sir Charles Bagot et moi, je n'hésiLe pas à dire
que Son Excellence mérite toute la confiance, non seulement de
nes amis dans cette Chambre, mais encore de tous mes conci-
toyers, quelle que soit l'origine à laquelle ils appartiennent.
lais je n'ai pas la même confiance dans le cabinet, tel qu'à
présent constitué. Si individuellement quelques membres de
ce corps ont droit à ia confiance, ils n'y ont aucun droit collec-
tivement.

" Cependant, M. le Président, voulant rendre justice à l'hono-
rable procureur-général, je lui déclare que les sentiments que
personnellement il nous a dit entretenir envers mes compa-
triotes canadiçns français, et qu'il vient d'exprimer, sont pro pres
à lui gagnar touta mon estime et celle de mes amis ; et puisqu'il
est mû par des vues si honnêtes et si libérales, il est malheureux
de le voir placé dans une fausse position qui est telle que ses
actions, libres ou lion, l'exposent à perdre tout le mérite des
sentiments qu'il a exprimés, puisqu'il nous déclare lui-même
que cette position l'a empêché de les faire prévaloir.

" Néanmoins je suis bien sensible à l'aveu de l'honorable pro-
eureur-général, qu'avant de rencontrer mes compatriotes, il avait
été bien préjugé contre eux ; mais que, depuis qu'il était venu
en rapport avec eux durant la dernière session, il s'était con-
vaincu que ces préjugés étaient injustes et mal fondés, et qu'il
prenait plaisir à le reconnaître publiquement.

"Il reconnaît qu'il faut au gouvernement, pour rétablir la
paix et le contentement général, la coopération active des
Canadiens français. Non seulement ce serait là un acte de j us-
tice, mais c'est encore un appui que la nécessité appelle. Oui,
cette coopération est absolument nécessaire au gouvernement.
Oui, il la lui faut ; oui, il nous faut la lui donner, mais à des
termes qui ne puissent en rien diminuer, ni affaiblir notre hon-
neur et notre caractère. L'acte d'Union, dans la pensée de son
auteur, a été d'écraser la population française ; mais l'on s'est
trompé, ear les moyens employés ne sont pas complets pour
produire ce résultat. La masse des deux populations du Haut
et du Bas-Canada a des intérêts communs, et elles finiront par
syrpathiser ensemble.

" Oui, sans notre coopération active, sans notre participation
au pouvoir, le gouvernement ne peut fonctionner de manière à
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rétablir la paix et la confiance, qui sont essentielles au succès de
toute administration. Placés par l'acte d'Union dans une situa-
tion exceptionnelle et de minorité dans la distribution dit
pouvoir politique, si nous devons succomber, nous succombe-
rons du moins en nous faisant respecter. Je ne recule pas devant
la responsabilité quej'ai assumée, puisque dans ma personne
le gouyerneur-général a choisi celui par lequel il voulait faire
connaître ses vues de libéralité et de justice envers mes compa-
triotes. Mais dans l'état d'asservissement où la màin de fer de
lord Sydenham a cherché là tenir la population française, en
présence des faits qu'on voulait accomplir dans ce but, je n'avais,
comme canadien, qu'un devoir à remplir, celui de maintenir le
caractère honorable qui a toujours distingué nos compatriotes
ét auquel nos ennemis les plus acharn6s sont obligés de rendre
hommage. Ce caractère, monîeur le Président, je ne le ternirai
jamais ! !

" Pour faire apprécier à la Chambre la position particulière
où je me suis trouvé, on me permettra de faire remarquer
qu'avant l'union des deux provinces, chacune d'elles était sou-
mise à une législature séparée. Des luttes de principes et de
vues politiques se sont engagées dans ces législatures. Des sym-
pathies se sont formées entre des hommes soutenant la même
cause, mais ne se connaissant pas encore personnellement. Ces
sympathies étaient plus ou moins fortes entre ces hommes poli-
tiques, selon qu'ils étaient plus ou moins engagés dans ces luttes
parlementaires. Ces sympathies, M. le Président, se sont accrues,
sont devenues plus pressantes, du moment que ces hommes, en
faisant leur entrée dans cette Chambre, ont pu se serrer la main
mutuellement. Telle est, entre autres, la position de mon hono-
rable ami du comté de Hastings, à l'égard de nous, Canadiens
français. Ces relations, M. le Présidqnt, ont non seulement créé
des sympathies, mais ont encore créé des obligations morales
auxquelles le sentiment seul de l'honneur nou.F faisait un devoir
impérieux, et à moi en particulier, de ne pas manquer. J'y suis
resté fidèle. Voilà, en partie, la cause de cette position que j'ai à
défendre aujourd'hui.

. Je vais procéder maintenant à expliquer mes entrevues avec
Son Excellence. Ces explications sont bien désagréables et iéni-
bles; mais encore une fois la faute en e.st au cabinet de Son
Exceflence. tel qu'à présent constitué. Ce sont eux, et non pas
moi, qui ont rendu ces explications inévitnbles, en conseid:ant
à Son Excellence de communiquer à cette s'hambre une lettre
qui n'aurait jamais di lui être communilu- dans les eircmns-



DE 1840 A 1850

tances actuelles, et surtout d'après ce qui s'est passé entre Son
Excellence et moi.

" Cette lettre ne m'a été remise par Son Excellence qu'aujour-
d'hui à une heure de l'après-midi, et par conséquent peu de
temps avant Pouverture de cette séance. J'ai si bien regardé
cette lettre comme privée, comme étant de la nature de mes
entrevues avec Son Excellence, que je Pai laissée sous clef à ma
maison de pension. Si on devait en faire usage dans cette
Chambre, je dis, avec néanmoins tout le respect possible pour
Son Excellence, que Son Excellence aurait dû me l'intimer. Le
reproche que je fais à son cabinet, de lui avoir donné un conseil
qui tendait à le compromettre, est donc juste et bien mérité. A
une telle lettre, il était naturel de penser, même sans s'en expli-
quer en termes exprès, que je devais faire une réponse par écrit,
soit que je fusse disposé à donner un refus péremptoire ou con-
ditionnel; etje déclare que je n'ai point donné de refus péremp-
toire. Avais-je le temps de faire une réponse par écrit entre le
moment où cette lettre me fut remise par Son Excellence, et
l'heure de l'ouverture de cette séance*? Il y avait impossibilité
de le faire. Grande a donc été ma surprise, quand, arrivé dans
cette Chambre, j'ai entendu l'honorable secrétaire pour le Haut-
Canada me dire que le cabinet entendait faire usage de cette
lettre en la lisant à cette Chambre comme moyen de défense.
J'ai voulu lui en remontrer l'inconvenance, mais sans succès; et
alors je me suis empressé d'envoyer chercher la lettre à mon
hôtel. Dans cette lettre, Son Excellence fait allusion à nos entre-
vues précédentes, que j'ai également regardées comme privées.
Depuis que je suis à Kingston, j'ai eu trois entrevues avec Son
Excellence, à sa demande, l'une samedi, la deuxième dimanche,
et la troisième aujourd'hui. Je n'ai qu'à me féliciter de ces
entrevues. Elles m'ont convaincu que Son Excellence voulait
réellement rendre justice à toutes les classes des sujets de Sa
Majesté; et aussi lui ai-je donné ma pleine et entière confiance,
lui donnant en même temps, autant qu'il était en mon pouvoir,
l'assurance de celle de mes amis et de mes compatriotes.

" Je vois que le but du cabinet, en comnmuniquant cette lettre
à la Chambre, est de faire revivre plus fort que jamais Passer-
tion si souvent faite par nos ennemis, que les Canadiens français
sont imraticables; qu'il est inutile au gouvernement de leur
tendre la main et de les appeler au pouvoir. Cette pensée, M. le
Prisident, je la rpoussc de toutes nies forces; cette pensée était
la pensée favorite de feu lord Sydenhami, dont la volonté tyran-
nique a tant opprimé mes onpatriotes. Dans quelle occasion
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les Canadiens français ont-ils été appelés à prendre part active
ment à l'action politique et administrative du gouvernement,
<le mianière a exercer la juste influence qu'ils ont droit d'y avoir?
Jamnais, M. le Président, cette occasion ne leur a été offerte
accomipagnéede ces garanties dont le ministère reconnaît aujour-
d'hui la nécessité et la justice. Je suis peut-être le premier
auquel une proposition de cette nature a été faite avant l'arrivée
du présent gouverneur-général. C'était sous lord Sydenham,.
qiuand il m'offrit la chjarge de sol liciteur-gén éral ; je l'ai refusée,
etjc devais le faire si je voulais conserv'2r mon indépendance. Ji-
szais que quelques amnis mi'ont bàêdans le temps. Ils m'ont
ap)prouvé depuis; et quant "' moi, je dis, dans toute la sincé'rité'
<le mon cSeur, que je ne in'tn suis jamais rep)enti.

"Depuis mon arrivée àl Kingston, Son Excellec a cru devoir
mn ensove chrchr.A la première entrevue, je trouvai qu"il

nie plaçait sur un terrain assez étendu pour mne p)ernittre
de réaliser ses bonnes et bienveillartes dispositions envers nies
ctmpal«itriotesq; à la seconde, il m'a senibla que le terrain me
laisýsait moins de latitudle quant à lFaction du pouvoir po]itique:
Ifl:1is les sentiments (le justice de la l'art du gouvernement à
F'éga-rd de mes compatric-tcs, n'en taient pas moins lez, mêmaes.
Le 'rés-ulta-t de ses offres é:tait (le nie p)lacer moi et un amiii dans
le cabinet; notus v aurions été en minorité. Il voulait nous v
appeler Comme Canadiens françiaisq. et commne un coînxnncemenm
dc justice envers;ne compatriotes. Sur ce piied, nous auarion,3
lpu peut-être accéder aux p'ropositions bi'aveillantes de So.n
Excellence, sans maznquer .1 nos ohligaztions envers mon
rable amni pour le comté tic Hastings, d'autnnt plus que mnon
honorable amii a toujours été prêt à donner son assentimnent à
tcaut airrangemient qui aurait pour but de fairc justice à nliesz

comptrioes.Mais po'ur accéder à cette proposition, il ni-us
fallait (et c'en était la conséquence naturelle) obtenir liberté-
d'action sur les mnesuree de cabinet, piuis;que, étant placésq et
miinorité et sýans l'accession d'aucun amni du H1aut-Canada, llj,s
ne pouvions cpr y exercer aucun~e influence, ni y faire p~ré-
valoir nos op-inionsq. La cionEséqxience dont je viens de parler neý
fut pas niée par 'Son Excellence. 'Mais il ne pouvait proilleirc
cette liberté d'action. Au ctontrairi-i, il s'y est refusé; et Sin
Excellence avait raietin: r.ar c'eùt ("_té contraire à l'actimn du
gouv-ernemnent responsable ré"cemmiient introduit dans nitre
constitution, principe quej'approuve, quoique mnalheareuscmnot.
r-ous l'administration du prMécesieur dle Son Excellence, o'n
lui ait donné une fa-usse direction dinsla pratique. Il nie fallait
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donc, moi et mon ami, assumer la responsabilité- des actes et des
mesures de l«'Exécutif ou résigner. L'on nous soumettaiit donc, et
-ivec raison, a l'action du principe du gouvernent epnal
Mais alors nous étions placés sur un autre terrain. Il nous fallait
une part efficace du pouvoir politique; il nous fallait, nion seule-
ment une légitime influence auprès des membres canadie-ns
français. niais encore la même influence auprès dles mienbres du

Ilau-CamaLa.Nous ne Pîsuvions espérer obtenir par nous-
mêmnes cette influience. Ainsi placé, n'avais-je donc lpas raisoni,
n'lavais-je pas mC-me le drait de demander l'assistance de mon
hoenorable ami pour le comité de IHastinmgs dans le ConseP
exécutif ? Oui, j'en avais le droit; si bieon (lue l'hmonorale pru-
curcur-géènéral le reconnait lui-même. Ainsi des raisons poli-
tiquee, de- imête que celles de l'honneur et de la rcnasace
mlme faisaient un devùir impiiérid-tx, de l'aveu inême dle 1hoo-
rible procureur-général, de faire, dle l'enitré.e au Conseil de mon
honorable ami pouur le comté de Ila1sting:. une condition eille
liun ~W#n de nion acceptation des oiffr-es de Sca(n E"xcellence. En un
moût, pour mue servir de-s termes de la lettre de Stàn Excellence,
&Mon acceesijn au gouvernemienit dlevait ê'!tre.,satisfa-isitnte pour

lmes compatriotes, et en iénêe temps ac(lané e cette coli-
fiance mutuelle qui seule prasuvaiit rendre cette aceession avanta-
geuse au p)ays-.

J'avais la co-nviction qlue je xVaras u atteindre le but de
.ýên Excellence, sans l'assistance de mion lîiaontrable ami pour le
comté de I:sig.Du mnomrent qu*çtn mi'a eu concédé te p.t
on devait étre prêt .1 faire disîaraitre tous les obistacles qui, dans
Fat position particulière, pouvaient empêchier mon hionorabt-le
amii d'entrer dans. le ca-binet. ('en étit la coinséquence naturelle;
(in devait donc s'y sucinmettre. (Cette conviction était si forte dans
mo(n eqprit qu'elle était iné' braniilable et imnii neoait la ligne de
cOnduite que l'ci, veut iiv reprocher aujourd'hui.

'La pîreuve que je voulais, on autant qu'il dépendait <le moi
et de mues- amis, faciliter à St-n Excellence tous les moyens de
réa1liser ce qu'avec raison il appelit ungranid acte die j ustice
îcu-r la population française. c'esqt que je lui déclarai plusieur.s
fr;i! qu'en qupiposant mêm.re que je pourrais avoir des objections

î~rsnnelesà aucun des miemnbres du Conszeil choisis dans le
Haut-Canada, je croyais de mion devosir de ne pas les faire
'valoir, tant il tait vrai que l'administration du Ha«ut et du
llas-('anada devait être liseaux conseillers de chaque Pro-
vçince resrcctivement; mais er, %iCiiie temnps, je déclarai à Son
Excellence, comme c'éta-it mon devoir de le faire, que si mon11
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honorable ami pour le comté de Hastings avait des objections
.de cette nature à faire valoir, je surais obligé de les appuyer.

"Quant au Bas-Canada, j'acceptais les arrangements proposés
dans la lettre de Son Excellence. Mais quant au Haut, puis-
qu'il était reconnu que, pour des raisons politiques, mon hono-
rable ami pour le éomté de Hastings ne pouvait siéger dans le
Conseil avec Plhonorable procureur-général, l'on ne pouvait igno-
rer que, pour les nêrnes raisons, mon honorable ami avait des
objections analogues à faire valoir contre M. Sherwood, solliéi-
teur-général du Haut-Canada. Il ne pouvait donc *entrer dans
le Conseil avec ce dernier, 1 moins de se mettre dans une fausse
position, et de s'exposer en outre au soupçon d'être mû dans sa
conduite par des motifs purement personnels contre Plhonorable
procureur-général. Mon honorable ami a donc dû insister sur
la retraite de M. Sherwood;. et j'ai dû appuyer cette demande.
La lettre de Son Excellence n'accordant pas ce point, j'ai
exposé à Son Excellence que je regrettais beaucoup qu'il n'y
eût pas plus de temps pour délibérer avant la séanc3 de la Cham-
bre, et que, tant que cet obstacle existerait, il me semblait qu'il
ne me laissait pas de latitude; que néanmoins j'espérais qu'il
pouvait le faire disparaître bientôt, de même que les deux autres
que je mentionnerai dans un instant, et qu'alors il pourrait en
tout temps commander mes services.

" En outre, deux nominations récente.e, que Son Excellence
avait faites dans son Conseil, de deux honorables individus de
vues politiques entièrement opposées,.justifiaient encore, ce me
semble, aon honorable ami de demander pour lui dans le Con-
seil l'entrée et le concours d'un de ses amis politiques, afin de.
rendre évident aux yeux de cette grande partie de la population
du Haut-Canada dont il représente les sentiments, que son
adhésion au cabinet était un nouveau gage des vues nobles et
désintéressées qui ont toujours caractérisé sa conduite.

"'Une aulre objection à accepter de suite les arrangenents pro-
posés par Son Excellence, c'est la condition que sa lettre nous
imposait de nous lier à faire voter des pensions de retraite.
C'était nous lier.à un principe que mon honorable ami et mii
nous ne pouvons consacrer. Voilà, M. le Président, les seules
raisons qui ne m'ont pas permis de conclure aujourd'hui, à une
heure, les arrangements proposés par Son Excellence.

" Ce n'est pas la première fois que, depuis l'arrivée du gouver-
neur-général, l'on m'a fait des ouvertures pour entrer dans le
Conseil exécutif. Je regrette d'ètre forcé d'avoir à faire part à
cette Chambre d'une entrevue qui a eu lieu à cet égard entre
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l'un des membres du cabinet. M. Sullivan, et moi. Ce sont
eux qui me forcent àL le faire, par le procédé inexcusable-auquel
ils ont cru devoir recourir pour se défendre dans leur situation
chancelante.

" En juillet dernier, étant à Québec, à la Cour d'Appel,
l'honorable Sullivan me demanda une entrevue à moi et à un
de mes amis. Je lui fis part des conditions auxquelles j'étais
disposé à consentir à entrer dans le cabinet. On se sépara, et
l'on me dit alors : Let the matter stand as it is till we meet. Les
honorables membres qui siègent au trcasury bench en ont-ils su
quelque close ? avaient-ils autorisé M. Sullivan à avoir cette
entrevue ?

(Ici M. Draper fait un signe négatif.)
- Alors, <lit M. LaFontaine, comment voulez-vous qu'on

repose confiance dans un cabinet dont les membres semblent se
défier les uns des autres, et dont on <lit ouvertement que chacun
d'eux.serait prêt à sacrifier ses collègues pour garder son siège?
Ny a-t-il pas là absence de cohésion, de vitalité dans le Conseil?
Au contraire, n'est-ce pas là une raison suffisante pour dé'mon-
trer que, non seulement il n'y a pas <le cohésion dans ce c,.:ps,
niais que mûme il renferme dans son sein un principe de des-
truction ? Oui, ce ministère, tel qu'à présent constitué, ne saurait
exister longtemps. Sa dernière ancre de salut. c'est de recon-
naître la nécessité de la coopération des Canadiens français, et
d'implorer cette coopération. Il vaut mieux tard que jamais.
Pourquoi dime avoir attendu jusqu'à la dernière heure. surtout
quand on entend l'honorable procureur-général dire que, depuis
Phiver dernier, il avait conseillé âSon Excellence d'opérer cette
coopération ? Qui donc y a mis des entrai'es? Si on ne peut le
découvrir, le fait n'en existe pas moins ; et ce fait seul suflit
pour appuyer un vote de manque de confiance, et rendre évident
la nécessité de reconstituer ce cabinet d'une manière ou d'une
autre.

" Une autre raison pour moi d'appuyer ce vote, c'est le mépris
que les membres du cabinet ont montré envers mes conpatriotes
du Bas-Canada, à quelque origine qu'ils appartiennent.
Pendant plusieurs mois et en l'absence de l'honorable membre
pour Mégantic, qui représentait dans le cabinet le Bas-Canada?
Personne. Toute l'aduinistration des affaires du Bas-Canada
était laissée aux mains d'un jeune homme, clerc ou assistant de
lhonorable niembre pour Mégantic. N'y a-t-il pas eu là du
méipris, mème une insulte envers le Bas-Canada ?
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" L'absence de tout nom français dans le cabinet n'est-elle
pas une circonstance qui comporte une injustice, même une
insulte préméditée ? Mais, dira-t-on, " vous ne 'ioulez pas
accepter d'emploi." Ce n'est pas là une raison. Mes amis et
moi, il est vrai, nous ne voulions pas en accepter sans des ~aran-
ties; mais puisque vous avez bien trouvé quelques noms fran<;ais
pour siéger dans le Conseil Spécial, méme pour assister la cour
martiale, ne pouviez-vous pas en trouver de même force pour
siéger dans le cabinet? non pas qu'un pareil choix aurait assuré
la coopération de mes com)atriotes, mais du moins on aurait
eu l'apparence de ne pas dédaigner entièrement une origine qui
est celle de la moitié de la population. Non, les honorables
membres du cabinet ne l'auraient pu. quand même ils l'auraient
voulu, sous l'administration de lord Sydenham. Ils n'étaient là
que pour exécuter ses volontés. Ils ont prouvé qu'ils n'avaient
pas la force d'y résister. Lord Sydenham leur imposait silence,
Et ils s'y soumettaient servilement. Croit-on que ce serait pour
marcher sur leurs traces, que je consentirais à entrer dans le Con-
seil ? Avant tout je préfère mon indépendance, les dictées de ina
conscience. Quand je serai appelé à donner mes avis au repré-
sentant de Sa Majesté, je manquerais à mon devjir envers lui,
si je n-agssais pas avec franchise et indépendance ; je manque-
rais également envers mes compatriotes et envers moi-même.
Ce n'est pas d'aujourd'hui que je suis engagé dans la vie
publique; il y a déjà plusieurs années que j'ai commencé m1a
carrière. Je n'ai pas à rougir du passé ; je ne veux pas avoir â
rougir du présent, ni de l'avenir.

" Voilà l'exposé que j'avais à faire à cette Chambre. J'ei
appelle avec confiance à sa décision. Je le répète encore, une

grande responsabilité a pesé sur ma tête ; j'en connaissais toute
l'étendue. J'aurais voulu que Son Excellence eût appelé un de
mes honorables amis, que je ne nommerai pas pour ne point
blesser sa modesti:. Comme cet ami, canadien français ainsi que
moi, a toute nia confiance et mon estime, j'auirais donné à to.ite
administration dont il aurait fait partie, un appui cordial et
sincère. Les circonstances en ont décidé autrement. J'ai di m'y
soumettre.

" Trop longtemps, sans doute,j'ai abusé de la patience <le cette
honorable Chambre. Mais les explications que je viens -le donner,
je les devais à nies compatriotes, à mes amis et ài moi-même."

Ce discours de M. La Fontaine, et les révélations qui l'avaieit
précédé, créèrent une grande émotion parmi les membres et
détournèrent complètement l'attention du discours d'ouverture
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et de la motion de non-confiance. La discussion fut remise au
lendemain.

Le lendemain, qui était un mercredi, Pinspecteur-général
Hincks proposa que la discussion fût de nouveau ajournée jus-
qu'au lundi suivant, ce qui fut agréé par la Chambre.

CHAPITRE HUITIEME

Lettre de Sir Charles Bagot à M. La Fontaine. - Avèiemeiit des Cana-
diens français au pouvoir. - Ce qu'on en pense en Angleterre. - M.
Baldwin élu pour le conté de Rinouski. - Maladie de Sir Charles
Bagot. - Sa mort.

La lettre de Sir Charles Bagot à M. La Fontaine nous semble
d'une telle importance que nous devons la reproduire ici:

Hôtel du Gouvernement,
" ingston, 13 septembre 1842.

Monsieur,

Après avoir de nouveau pris en considíration les conversa-
tions qui ont eu lieu entre nous, je me sens toujours le même
désir d'inviter la population d'origine française de cette Pro-
vince, à prêter son aide et sa coop6ration sincère à mon gouver-
nement; c'est pourquoi je n'ai pas attendu le résultat de vos
délibérations, etj'ai, au contraire, considéré jusqu'où il m'est
possible de rencontrer les vues de ceux qui ont la confiance de
cette partie de la population, de manière à rendre leur accessiini
an gouvernement satisfaisante pour eux-mêmes, et la faire
accompagner en même temps de cette confiance mutuelle qui
peut seule la rendre avantageuse au pays.

" J'en suis donc venu, et cela non sans difficulté, à la con-
clusion de consentir, pour un tel objet, à la retraite du procu-
reur-général, M. Ogden, de la charge qu'il remplit maintenant,
étant bien entendu qu'il lui sera fait une allocation (prori.sion)
proportionnée à ses longs et fidèles services.

"Cette retraite me met en état de vous offrir la place de
procureur-général pour le Bas-Canada, ivec un siège dans mon
Conseil exécutif.

La charge de solliciteur-général du Bas-Canada a été tenue
vacante depuis longtemps, dans lespérance qu'il serait fait
quelque arrangement qui pût contribuer au résultat que j'ai
toujours eu en vue; et je serai fort aise de prêter l'oreille à la
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recommandation que vous pourrez me faire du nom d'un mon-
sieur d'origine anglaise, dont la coopération avec le gouverne-
ment nous aidera dans l'accomplissement de l'objet qui nôus
est commun.

" J'ai soigneusement et sérieusement considéré le désir que
vous avez exprimé d'avoir, dans votre adhésion i mon gouver-
iement, l'adjonction d'un nombre suffisant d'amis pour obtenir
et vous assurer la confiance de ceux dont vous représentez les
intérêts.

" Je trouve qu'on peut faire accorder avec vos vues un de mes
plans pour l'avantage du Bas-Canada, savoir : la distribution
d'une partie de la population trop dense de vos établissements
sur la frontière sur une plus grande étendue de territoire.

"On m'a parlé de M. Girouard comme d'un homme qui
possède des facultés administratives d'un ordre élevé, et en
même temps, la confiance de ses compatriotes.

" Il peut. considérablement aider à l'avancement de l'objet
que j'ai eu en vue à cet égard ; et je me suis en conséquence
déterminé, si je puis vous induire à accepter ma proposition, à
lui offrir la situation maintenant occupée par M. Davidson, avec
un siège dans le Conseil : bien entendu que monsieur Girouard
sera rétrihué d'une manière convenable à ses justes prétentions,
et qu'il obtiendra quelque part un siège dans l'ssemblée.

"Je me suis en outre déterminé à offrir le poste de confiance
de greffier du Conseil à quelque personne recommandée par
vous, et je suis porté à croire que la réputation dont jouissent
M. Morin et M. Parent, les désignerait comme se trouvant peut-
être parmi les hommes les plus propres à obtenir votre recon-
mnandation.

Le désaccord de M. Baldwin avec le gouvernement étant
venu principalement de son désir d'agir de concert avec les
représentants de la partie fr2nçaise de la population, et ce
déschcord étant, comme je l'espère, heureusement disparu, je
serai disposé à profiter de ses services.

M. Draper m'a offert sa résignation. Je regretterai toujours
la perte de l'assistance qu'il m'a invariablement donnée, et sein-
tirai l'obligation impérieuse d'appuyer ses réclamations auprès
du gouvernement à la première occasion qui s'offrira de les
reconnaître convenablement.

Cela laissera la charge de procureur-général, avec un siège
dans le Conseil, à ina disposition, et je suis prêi à l'offrir à M.
Baldwin.
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" L'absence de M. Sherwood me prive de l'occasion de
m'assurer jusqu'à quel point il pourrait être disposé à accepter
cet arrangement, ou de connaître s'il est prêt à remplir une des
conditions de sa nomination, en obtenant un siège dans lAssem-
blée. La disposition de sa charge dans le cas qu'il se retirerait,
devra être prise en considération plus tard.

" D'après la connaissance que j'ai des sentiments qui animent
tous ceux qui composent maintenant mon Conseil, je ne vois
aucune raison de douter qu'on ne puisse, sur la base de cette
proposition, former un Conseil fort et uni.

" Dans cette persuasion, je suis allé aussi loin que possible
pour rencontrer et même dépasser vos demandes, et si, après
une telle ouverture, je trouve que nos efforts pour assurer la
tranquillité politique du pays ont échoué, il me restera au
moins la satisfaction de sentir que j'ai épuisé tous les moyens
que le désir d'accomplir ce grand objet, m'a mis en état d'ima-
giner."

"J'ai l'honneur d'être, etc.,
" CHARLES BAGOT."

"L. H. LAFONTAINE, EcR."

M. La Fontaine, forcé par ses amis politiques, accepta enfin
les offres qui lui étaient faites par le gouverneur, à condition
toutefois que la proposition d'une pension de retraite à MM.
Ogden et Davidson serait considérée comme question 'uverte, et
que les charges de procureur-général du Bas-Canada et de solli-
citeur-général du Haut-Canada seraient rendues vacantes imm6-
diatement.

On craignit pendant quelques jours que la négociation.
n'échouàt, parce que M. La Fontaine considérait que l'honneur
et la reconnaissance lui faisaient une loi de ne pas entrer au
ministère sans M. Baldwin; et M. Baldwin ne vonlait pas être
le collègue de M. Sherwood, en qui il n'avait aucune confiance.
La retraite de ce dernier trancha la difficulté.

lie 16 septembre la Gazette Officielle annonça les nominations
de MM. La Fontaine et Baldwin comme conseillers exécutifs et
procureurs-généraux, le premier pour le Bas-Canada, le second
pour le Haut.

La proposition de non-confiance fut retirée; un autre amen-
dement proposé par M. Viger, dans le sens de la motion de M.
Baldwin, fut adopté à l'unanimité.

Quelques jours après, on apprit la nomination de M. Aylwin
à la charge de solliciteur-général pour le Bas-Canada, et celle

13
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de M. Small à la charge correspondante pour le Haut-Canada.
Tous deux 6taient en même temps conseillers exécutifs.

M. Etienne Parent fut chargé par ses collègues canadiens
d'écrire à M. Girouard pour l'engager à accepter la place de
commissaire des Terres de la Couronne. M. Girouard refusa de
rentrer dans la vie publique; la place fut offerte ensuite à M.
Morin, alors juge de district, et qui crut devoir faire, dans Pin-
t6rêt de ses compatriotes, le sacrifice de son repos et de ses goûts
personnels. Il fut assermient6 le 15 octobre comme conseiller
exécutif et commissaire des Terres.

M. Parent devint en même temps greffier du Conseil exécutif.
Ces nominations furent reçues avec une satisfaction marquée

dans toute la Province; un parti cependant ne fut pas satisfait.
le parti tory du Bas-Canada. Un journal français disait à ce
propos:

" On rapporte que le parti tory du Bas-Canada a fait jouer
tous les ressorts >our empêcher l'arrangement proposé, mais que
toutes ses démarches ont été vaines. La position dans laquelle
va se trouver ce parti, qui, dans l'appui qu'il a donné au projet
de l'Union, rêvait lanéantissement de la race canadienne fran-
çaise, devra être le sujet de bien graves réflexions. L'arme dont
il voulait se servir tourne aujourd'hui contre lui. Cette leçon,
espérons-le, ne sera pas perdue, et profitera à tous les partis qui
viendront par la suite au pouvoir : elle leur apprendra qu'il ne
faut jamais s'écarter du sentier de la justice et de la modération
envers qui que ce soit. La passion, l'esprit de vengeance et
d'oppression conduisent à la ruine ceux qui les prennent poui
guide."

L'administration provinciale se trouvait donc composée de la
manière suivante :

L'hon. R.-B. Sullivan, président du Conseil
L'hon. S.-B. Harrison, secrétaire- provincial, Haut-Canada;
L'hon. Rob. Baldwin, procureur-général, Haut-Canada;
L'hon. J.-E. Siall, solliciteur-général, liaut-Canada;
L'hon. Dom. Daly, secrétaire-provincial, Bas-Canada;
L'hon. L.-I. La Fontaine, procureur-général, Bas-Canada;
L'ion. T.-C. Aylw'in, solliciteur-général, Bas-Canada;
L'hon. J.-H. Dunn, receveur-général;
L'hon. F. Hincks, inspecteur-général;
L'hon. H.-H. Killaly, président du bureau des Travaux

Publics ;
L'hon. A.-N. Morin, commissaire des Terres de la Couronne.
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M. Lit Fontaine fut réélut à une grande rmajornté dans le
quatrième arrondisseinent d lorli ; M. Morn fut élu par accla-
miation dans le comntý-e cSauenay ; MâM. Aylwin et, Stnall furent
réélus dans leursc~t, respectifs ; mais M. Bltdwin, auquel
on lit, une guerre achiarniée îî cause dle ses sympathies pour le
Bas-Canada, ne put se l'aire élire à flastings. Plus tard il se
présenta dans le second arrondisseutent. d ,York et n'y fut pas
plus heureux.

Aussitôt que ces changenients turenit connus, lat Ch mnibre se
ltad'exprimier à Sont Excellence son "entiè,re et vive satis-

faction elle était "persuadée que pour' asseoir le gouverne-
ment (le cette Province sur une base stable et permanente, il
était nécessaire (l'i:ivlter lat grande masse (le nu-, compatriotes
<l'origine frauiçai-e à prendre une part au gouvernement (le leur
pays...I La Ch iarnbre regarde cet événemnt ceommne pro pre a
appa iiser les inal te acenses dissenÀo, (lui ont retardé les pro.,rès
(lu Canada ... et elle offre ses plus vifs roimercînieuts à Soni
Excellence pour avoir, par sa sagesse et sa. fermeté, ouvert une
perspective aussi brillante au peuple lovai et maintenant satis-
fait qu'elle est app(e eà oCinr'

Cette adresse était propo-ée par M. 1)unsconh., secondée par
M. Simpson. (1hoýe nierveilIeu.ýe 'cinq voix, seulement s'oppo-
sèrent à sont adoption. Il11 v avait presque uinanimnité dans la
Chamnbre. La presse elle-même parut revenir <le ses préventions
contre les C'anadiens frain >ais ; et ce fut avec la, plus parfaite
sincérité (lue Sir Chiarles Ba11got puit faire à l'adresse lat réponse
suivante:

4Votre adres' m'a causé un vif plaisir. Je nue réjouis de
voir (lue la Chambre tl'As.«etiblée envisage avec une parfaite
satisfaction la mnarclhe (lue j 'ai suivie cri invitant à siéger dans
mon Conseil (les p)ers5onnes qlii forment partie et possè'denit la
confiance (le cette portion (les habitants de la Province qui,
quoique (l'une origine différente, sont sujets de lat même Reine,
participent à la mêmýiie constitution, et sont animés dut même
,esprit de dévouement pouîr notre Gracieuse Souveraine."

La session fut courte et se fermia le douze octobre.
Il y avait eu durant cette session 227 pétitions présentées, 52

bis introduits, dont 30) passés et sanctionnés, 2 réservés, 1 rejeté
par le Conseil législatif, et 19 par l'Assemblée. Des deux bis
réservés, l'un était 'un bill concernant le temporel de l'église
anglicane dans le district de Québec, qui, d'après la constitution,
devait être soumis au Parlement britannique ; l'autre, le bill
imposant un droit de 3s sterling par quarter (setier) sur les blés
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étrangers importés dans cette Province. Les trente bills paesés
étaient de peu d'importance, à part l'acte pour la liberté des
élections, l'acte qi'i restituait aux faubourgs de Québec et de
Montréal la franchise électorale dont les avait privés lord Syden-
ham, l'acte abrogeant certaines ordonnances de judicature du
Conseil Spécial, et l'acte pour la qualification des juges de paix.

Une des mesures les plus longtemps discutées fut celle qui
imposait un droit sur le blé importé des Etats-Unie. Plusieurs
membres se prononcèrent avec force, mais inutilement, contre
ce qu'ils appelaient l'introduction du système protecteur dans le
pays. La police rurale fut abolie au grand contentement du
Bas-Canada. L'opération de l'acte d'enregistrement fut sus-
pendue jusqu'au 1er janvier 1844. Des amendements importants
furents faits à l'ordonnance des traîneaux. Il fut décidé que le
million et demi voté l'année précédente serait employé en
travaux d'améliorations, au lieu d'être employé à acquitter l'an-
cienne dette, comme on l'avait proposé. d'abord. La Chambre,
sur motion de M. Christie, déclara que Kingston n'était pas une
place convenable pour le siège du gouvernement. Les pensions
proposées par le gouverneur en faveur de MM. Ogden et David-
son ne furent pas votées; la considération en fut remise à la
session suivante.

Les changements opérés dans le Conseil exécutif de la Pro-
vince eurent beaucoup de retentissement en Angleterre. La
presse anglaise les commenta diversement. Les journaux whigs
en général approuvèrent Sir Charles Bagot, et le silence ou
l'indifférence affectée des organes du gouvernement put faire
supposer que le gouverneur-général du Canada n'avait agi que
d'après des instructions expresses des autorités impériales; les
plus conservateurs d'entre eux se permirent de dire que la déter-
mination de Sir Charles Bagot était excellente, mais qu'il
s'était peut-être trompé sur le choix des hommes. Quelques
journaux torys cependant se firent les organes des torys cana-
.diens et crièrent à tue-tête que le gouverneur était tombé entre
les mains des rebelles et que l'insurrection triomphait: l'un
d'eux même n'hésita pas à dire que si, comme le bruit en cou-
rait, Sir Charles Bagot avait agi d'après les instructions de Sir
Robert Peel, ce dernier " ne manquerait pas d'être fustigé sévè-
rement ". Bientôt le Times, journal conservateur et ami sincère
du ministère d'alors, prétendit formuler l'opinion de son parti
dans un long article qui fut reproduit dans toute la presse du
Haut et du Bas-Canada. Publié quelques mois plus tôt, cet
article eût peut-être été un arrêt de mort pour les Canadiens
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français, mais il était trop tard: l'heure de la justice était
sonnée pour eux, et les remarques du fl3mes n'eurent que peu
d'influence sur les esprits.

Le Times d'ailleurs trouva au Canada une plume anglaise
prête à lui répondre. L'honorable John Neilson, éditeur de la
Gazette de Québec, et le vétéran de la presse canadienne, publia
de suite, en réponse au Times, un article plein de vigueur et de
logique, qui contenait une réfutation victorieuse des prétentions
émises par le grand journal de Londres 1.

CependanT; une nouvelle inattendue mit bientôt fin aux dis-
cussions. 'ans l. première semaine de novembre, on apprit que
Sir Charles Bagot était tombé malade. Soit effet d'un change-
ment de climat, soit effet des soucis sans nombre et des tracas-
series qui l'avaient assailli dès son arrivée dans le pays, ou pour
quelque autre cause, il fut attaqué tout à coup d'une maladie de
cour que les médecins considérèrent comme dangereuse. Cette
nouvelle produisit une sensation pénible dans toute la Province,
et en particulier parmi la population canadienne française, qui
regardait déjà Sir Charles Bagot comme un sauveur. On s'inté-
ressait à sa santé comme à celle d'un père. Chose touchante 1
il y eut dans toutes les églises catholiques des prières ferventes
pour demander à Dieu la santé de ce gouverneur; dans beau-
coup de paroisses on fit chanter des messes à cette intention. Il
y eut dans la ville de Montréal, vers le milieu dejanvier suivant
(1848), une grande assemblée des citoyens dans le but d'expri-
m-er au bien-aimé gouverneur leur reconnaissance des bienfaits
qu'il avait conférés au pays, et la sympathie qu'ils ressentaient
pour ses souffrances physiques. MM. D.-B. Viger, B. Holmes,
C.-S. Cherrier, Duuscomb, Barthe, Wolfred Nelson, P. Beaubien,
etc., y furent les principaux orateurs.

" Il serait difficile pour moi, dit d'une voix émue, l'hon. D.-B.
Viger, de vous peindre les sentiments que j'éprouve en ce
moment, mais vous pouvez les apprécier: ils sont les mêmes
que les vôtres; ils ont une source commune, la reconnaissance
que nous devons au gouverneur pour le bien qu'il a fait. Ce
rpoment de félicité publique s'accroit encore des souvenirs d'un
demi-siècle d'oppression, des injustices d'un passé dont heureu-
sement le présent promet une réparation sous la bénigne
influence de laquelle le pays se sent enfin renaître à un avenir
de concorde, de prospérité et de bonheur. Déjà ces heureux

1. Pour l'article du Times et celui de la Gazette de Quebec, voir le Canadien
du 14 novembre 1842.
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effets se font sentir, grâce aux réformes qui se sont opérées sous
la main habile et ferme de notre gouverneur, grâce à la coopé-
ration patriotique et judicieuse que Son Excellence a su obtenir
de la part d'honnes investis de la confiance du peuple. Il a su,
par une conduite aussi noble que juste, mériter la confiance
publique. Quelle ne doit pas être notre reconnaissance pour lui I
Il s'est montré à la hauteur de sa mission. Il a fait preuve, à un
degré éminent, des traits caractéristiques d'un véritable homme
d'Etat, qualité dont chez lui l'adhésion aux principes constitu-
tionnels, jointe à l'amour de la justice et à la sollicitude pour le
bonheur du peuple, rehaussent encore l'éclat. La reconnaissance
que nous lui devons pour son noble dévouement à la cause du
pays, qui est aussi celle de la métropole, exige que nous lui en
rendions un témoignage éclatant... "

"Le gouvernement impérial, en nous envoyant Sir Charles
Bagot, dit M. C.-S. Cherrier, a plus fait pour resserrer les liens
qui nous unissent à la métropole que ne le pourraient faire tout
le sang de ses soldats et tous les trésors de son échiquier. "

" Que les principes du gouvernement responsable, " dit à son
tour M. Wolfred Nelson, l'exilé des Bermudes, revenu à Mont-
réal depuis le mois de juin précédent, " soient une fois établis
franchement et dans leur intégrité, et je prends Dieu à témoin
que jamais l'Angleterre n'aura de plus fidèles sujets que nous.
Qu'elle fasse cela, et elle peut retirer ses troupes et sauver des
millions... "

Et tout cela était dit au milieu des applaudissements de
plusieurs mille personnes. Pas une voix di"ordante ne s'éleva
pour troubler ce concert de bénédictions.

Dans la session du Parlement britannique, tenue dans l'hiver
de 1843, il y eut une motion d'amnistie proposée par M. Rocbuck.
Il fut connu alors, par le discours de lord Stanley, que Padresse
votée à Sa Majesté par l'Assemblée législative du Canada en
1841, n'avait pas été envoyée par lord Sydenhain, mais qu'elle
n'avait été transmise qu'en novembre 1842 par Sir Charles
Bagot.. Le ministère anglais repoussa la motion de M. Roebuck
sous prétexte que le droit de faire grace est une des préroga-
tives de la Couronne mais il prit occasion d'approuver publi-
quement la conduite suivie par Sir Charles Bagot en admettant
les Canadiens français dans le Conseil exécutif. Lord Stanley
déclara que, " lorsque Sir Charles Bagot partit pour le Canada,
les instructions qui lui furent communiquées portaient que, dans
ladministration des lois et dans le choix des personnes qu'il
jugerait à propos d'appeler à ses conseils, il ne serait fait aucune
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distinction d'origine ou de race, mais que les hommes de tous
les partis, de toutes les origines, devraient se réunir dans ce qui
devait être le grand but de sa politique et de son gouvernement:
oublier les animosités récentes. Il croyait donc qu'en principe,
dans tous les points essentiels, Sir Charles Bagot avait depuis
sa nomination mérité l'approbation entière et cordiale du gou-
vernement de Sa Majesté. " M. Roebuck, M, Hume, M. Buller
parlèrent dans les termes les plus flatteurs de la conduite du
gouverneur-général. M. Buller déclara que " le gouvernement
de Sir Chs Bagot avait adopté la marche la plus sûre et la plus
sage, que Sir Charles s'était conduit de la manière la plus digne
d'éloge, la meilleure possible. Les actes accomplis par le gouver-
ment actuel lui inspiraient une pleine confiance, et il envisageait
l'avenir avec la plus parfaite sécurité......

Cette approbation unanime donnée à sa conduite par la Cham-
bre des Communes et les membres du gouvernement impérial
dut faire un grand bien à Sir Charles Bagot, et le réconforter au
milieu de ses souffrances physiques.

Quelques événements politiques de moindre importance vin-
rent un moment distraire le public de sa juste anxiété. Le
représentant du comté de Beauharnois, M. Dunscomb, ayant
abandonné sol siège, M. Wakefield, revenu au Canada vers le
même temps que Sir Charles Bagot, et qui était réputé l'auteur
des correspondances si remarquables publiées dans le Oclonial
Gazeuc de Londres sur la politique canadienne, fut prié de
s'offrir comme candidat; et malgré tous les efforts du parti tory
du Bas-Canada il fut élu à une grande majorité. C'était un
signe des temps. Un peu plus tard, en janvier 1843, M. Borne,
député pour le comté de Rimouski. ayant annoncé son intention
de se retirer de la représentation, les électeurs du comté, à l'una-
nimité, prièrent l'hon. Robert Baldwin, qui n'avait pu se faire
élire dans le Haut-Canada, de les représenter en parlement.
C'est un de ces traits touchants (le reconnaissance politique qu'un
ne rencontre qu'assez rarement dans les annales de nos provinces.
M. Baldwin y répondit d'une manière non moins touchante.
Nous extrayonis de son adresse aux électeurs les quelques lignes
suivantes :

"Ainsi donc canadien d'origine irlandaise, connu de vous
comme homme public seulement, sans aucune influence politique
dans votre comté, n'y ayant de connaissance que mon ami M.
Borne votre ci-devant représentant, j'ai été choisi par un corps
d'électeurs composé principalement de canadiens français pour
me faire le candidat du plus grand honneur que vous puissiez



me conférer, et cela dans un temps où, loin d'être en hostilité
politique avec le gouvernement, je possède une des principales
charges dans l'administration. Ce fait seul réfute mieux que
tous les arguments les fausses imputations si souvent portées
contre les réformistes du Bas-Canada, que leur lutte était une
lutte de races, qu'ils étaient des hommes intraitables, guidés par
leur seule haine cor'tre le gouvernement sous lequel ils vivaient,
et qu'il était impossible de former une administration contre
laquelle ils ne fussent pas prêts à se liguer. Je suis fier de le
dire, ces accusations portées contre les habitants du Bas-Canada
trouvèrent dans la personne de mon père, il y a plus de vingt
ans, alors qu'il était membre du parlement du Haut-Canada,
un des adversaires les plus énergiques. Il les dénonça comme
fausses et injustes. Marchant sur ses traces, autant par le respect
que je porte à sa mémoire que par la conviction que c'est la cause
de la justice, je n'ai jamais cessé moi-même d'élever ma voix
contre ces imputations, et je suis heureux maintenant d'avoir
dans ma personne une preuve de la justesse avec laquelle nous
avons apprécié le caractère de nos compatriotes du Bas-Canada.
Les descendants d'un peuple brave, généreux et patriote, j'en
avais la conviction, devaient être ce que mes rapports avec leurs
chefs m'ont démontré qu'ils sont, des hommes élevés au-dessus
des préjugés vulgaires, incapab)es de se conduire par des motifs
aussi indignes que ceux que leur prêtaient à dessein leurs enne-
mis.-

Le 30 janvier 1843, M. Baldwin, sans jamais avoir mis le pied
dans le comté de Rimouski, y fut élu par acclamation, aux cris
répétés de: Vive Sir Charles Bagot ! vive M. Baldwin! vive M.
La Fontaine!

Vers le même temps, M. Davidson, ci-devant commissaire des
Terres, mais qui n'avait jamais eu de siège dans le Conseil
et dont la démission exigeait quelqae con pensation, fut nommé
collecteur de douanes à Hamilton. M. Ogden, ayaut été procu-
reur-général et conseiller. exécutif, sa démission devait être
considérée comme une des conséquences de lapplication du
gouvernement responsable. Le nouveau ministère se trouva
ainsi débarrass6 d'une question assez délicate, celle de la pen-
sion recommandée par Sir Chs Bagot en faveur de ces deux
officiers démissionnaires.

Malgré les voux et les prières de toute la population, le mal
dont souffrait Sir Charles Bagot fut déclaré incurable; et, après
avoir été, pendant plusieurs mois, ballotté entre la crairte et
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l'espoir, le pays apprit, avec un vif serrement de cœur, le 19
mai 1843, que son bien-aimé gouverneur venait de succomber.

Sir Charles Bagot était âgé de 61 ans, 9 mois et 3 jours. Marié
en 1806, il était père de dix enfants, dont quatre garçons et six
filles. Elu membre du Parlement en 1807, il avait été d'abord
sous-secrétaire d'Etat pour les affaires étrangères. En 1815, il
était devenu membre du Conseil Privé, en même temps que
ministre plénipotentiaire à Washington. Il avait été en 1820,
envoyé comme ambassadeur en Russie, et quatre ans plus tard à
La Haye. d'où il n'était revenu qu'en 1832, époque à laquelle il
se retira dans la vie privée jusqu'à ce qu'il fût, en 1841, choisi
comme gouverneur-général de lAmérique Britannique du Nord.

Dans la vie privée, Sir Charles Bagot était un modèle. Dans
la vie publique, c'était un homme à vues larges, un esprit juste
et libéral. Dans les circonstances difficiles où se trouvait le
pays, à son arrivée au Canada, divisé par des factions en lutte
contre la grande majorité du pays méconnue jusque là, il
fallait une grande pénétration d'esprit et une grande force de
caractère, pour pouvoir, comme il le fit si habilement, sonder
toute la profondeur de cette plaie et oser y porter remède.

" S'il est pour l'illustre veuve," dit La Minerve, en parlant de
lady Bagot, < s'il est dans des circonstances aussi pénibles
quelque chose qui puisse alléger le poids de sa douleur, Son
Excellence le puisera dans l'assurance du bien qu'a fait son
noble époux, et des vives sympathies de tous les Canadiens pour
une perte qui leur est commune avec elle ...

" Il y a eu hier juste un an que le regretté Sir Charles Bagot
entrait en triomphe à Montréal. Quel changement! Cependant
une ovation bien autrement imposante et populaire l'eût
aceueillie sur son passage à travers le Bas-Canada, si le destin
inexorable ne nous l'eût pas arraché. Mais il faut se résigner
aux décrets d'une providence qui l'a voulu autrement. Il ne
tous reste maintenant du grand homme qui fut le régénérateur
des Canadiens, qu'un souvenir, mais ce souvenir, gravé profon-
dément dans nos cours reconnaissants, sera au sein du peuple
ut moni-' .nt impérissable que la postérité contemplera lorsque
grand nombre d'autres auront croulé et disparu " 1.

Seuls, les grands journaux torys de Montréal refusèrent de
prendre les insignes de deuil, marques de respect qu'on ne pou-
vait convenablement refuser à celui qui avait été le représentant
de Sa Majesté. Ce seul fait pouvait donner une idée du fana-

]. Le MIfzwrr,, 20 miai 1843.
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tisme politique de ce parti, auquel lord Gosford attribuait avec
tant de raison tous les maux qui avaient affligé le pays.

Sir Charles Bagot avait demandé en mourant que son corps
fût déposé dans le cimetière de sa famille à côté de celui de sa
mère. En effet, ses restes furent, quelques jours après sa mort,
transportés d'abord à Oswego, puis à New-York, par la voie du
canal Erié et de la rivière Hudson, et de là en Angleterre par
la frégatte Warspite.

Le correspondant canadien du (2urrier des Etats- Unis écrivait
de Québec en date du 24 mai:

" Sir Charles Bagot n'est plus ! C'est un nom à ajouter à la
très courte liste des gouverneurs anglais qui ont été sincèrement
regrettés dans ce pays. Ce qui a valu a Sir Charles Bagot l'im-
mense popularité dont il a joui parmi nous, ce n'est pas seule-
ment le changement qu'il a fait dans notre système de gouver-
ment; mais c'est plus encore, la franchise, la cordialité qui ont
paru dans toutes ses démarches, depuis son arrivée jusqu'à sa
mort ; c'est la vive, la sincère affection qu'il a témoignée pour
une population que ses prédécesseurs ont toujours affecté de
traiter avec le plus le morgue et d'insolence possible. C'était
un de ces hommes. malheureusement trop rares, qui, szens y
mettre le moindre charlatanisme, dans tout ce qu'ils font savent
plaire au peuple. " Notre bon gouverneur ", tel est le nom, le
seul nom peut-être sous lequel il sera connu par la suite dans la
chaumière de nos paysans......

Vous avez suivi avec intérêt les péripéties si étrange; de la
maladie, de la convilescence, et enfin de la rechute de Sir Char-
les Bagot. Vous avez été frappé de l'effet immense qu'elles ont
produit sur nos populations, dont l'existence semblait suspendue
à la vie d'un seul homme. Un peuple entier qui prie sérieuse-
ment et avec ferveur et de toute son âme pour la santé de ses
gouverneurs, c'est là, il faut Pavouer, un spectaclc qui n'est pas
de notre siècle. Dire qu'on a fait chanter des messes dans toutes
les paroisses du Canada pour un gouverneur anglais, cela vaut
mieux que des volumes pour peindre les mours publiques de ce
pays-......

Sir Charles Bagot avait, dès la fin de Pannée 1S42, envoyé sa
démission comme gouverneur-général, parce qu'il prévoyait
que l'état de sa santé ne lui permettrait pas de remplir plus
longtemps les devoir, de sa charge. Vers la fin de janvier 181:1.
son successeur, Sir Charles Metcalf avait été nommé.
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Les dettes publiques sont une matière inépuisable d'observa-
tions et de dissertations. 1 Elles font apercevoir comment le
présent et le passé se tiennent, comment les hommes s'associent
Stravers le temps aussi bien qu'a travers l'espace; ou bien

elles fournissent l'occasion d'approfondir la théorie du crédit,
de suivre le développement des capitaux, de démêler les causes
qui agiésent sur le taux de l'intérêt. Mais ce qui donne auj our-
d'hui -à ces phénomènes un caractère particulier et nouveau,
c'est qu'ils tendent à se rattacher de plus en plus intimement al
l'économie internationale.

Nous ne pouvons prévGir ni quand, ni dans quelles conditions,
la liberté des échianges internationaux s'établira sur la terre. Ce
régime. vers lequel on semblait disposé àt s'achieminer il y a un
quart (le sit'cle, rencontre aujourd'hui de vives résistances. Dans
la vieile Europe les idées protectionnistes ont repris quelque
faveur ; les traités de commerce se renouvellent difficilement;
et, en Angleterre même, les défenseurs dufrc trade ont àt com-
bMttre les Partisans dufair tradc. Aux Etats-Unis, 'M. Cleveland,
le président démocrate, vient d'être battu par les ré-publica,,ins
pour avoir manifesté l'intention de modifier le tarif douanier
dans un sens libéral. Le monde est dlonc loin de pratiquer le
libre échange (les produits ; mais il pratique, dés maintenant,
le libre échiange des capitaux.

Comment cette révolution s'est-elle opérée. ? Il faudrait,
pour l'expliquer, montrer l'accroissement des capitaux, les faci-
lités nouvelles de la circulaition, les perfectionnements inces-
sauta du mécanisme de l'échange. Mais c'est un fait certain et
facile Lt constater que cette disponibilité universelle des capi-
tau.x. 2 Pour les transactions de cette nature, l'unité économique
du monde est aujourdliui réalisée. Diverses places doivent .1

1. Consulter sur ce sujet :Di-iLEry Bi3 xri-., Niimiald.~ Londres
l&71. ££IIYArtcr, Les el.ks imidieresefr'c<io, Paris 1887 - PAT.'L

lvic,-W« 'ffilaue, Lundrc-3 ]13S.
2. M. Luoiî Say, sénateur, plusieurs fois i.iistrc des finances, a mis cen

lunière. l'importance de ce plicdnoièo, notziiiiznicu da.-es son r.apport sur lo
î471mnt de l'indenmnité de cinq milliards, exigée par la Prusse oit 18711, et
ùus les conférences faites, eii 1885, sur le critit public àl'M~ole dps scie nces
politiques.
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certaines circonstances politiques, commerciales et monétaires,
une situation privilégiée: elles sont en quelque sorte les réser-
voirs et les distributeurs des capitaux. Mais on peut venir y
puiser de tous les points du globe. Ni les frontières, ni les tarifs
douaniers n'arrêtent ces mouvements. Tous les marchés com-
muniquent.

Quelles conséquences peut avoir pour les Etats, ces perpétuels
emprunteurs, cette organisation nouvelle des prêteurs ? Sera-t-
elle sans influence sur le chiffre des dettes? Les gouvernements
n'auront-ils pas à s'en préoccuper? Quels seront les effets des
placements de cette nature? Voilà les principales questions
qu'il faut essayer de résoudre pour prévoir quel parti l'humanité
est appelée à tirer des conditions nouvelles faites au crédit public.

***

La disponibilité universelle des capitaux ne suffit pas à expli-
quer toute seule, mais elle a pourtant singulièrement favorisé, le
développement merveilleux qu'ont pris les dettes publiques
dans le monde depuis un demi-siècle.

Voici les évaluations que donne M. Dudley Baxter, de 1715 à
1870.

1715.............................. 7,500 millions de francs.
1793.............................. 12,647 " "
1820.............................. 38,250 " "
1848.............................. 43,276 " "
1870.............................. 97,774 " "

En 1883, d'après M. Leroy-Beaulieu, on arrive à 140 milliards.

' Depuis trente années, écrit-il 1, les dettes publiques de l'en-
semble du monde ont plus que doublé ; elles ne sauraient
prendre un accroissement semblable dans la période dans
laquelle nous entrons sans que plusieurs des grandes nations
civilisées ne soient financièrement et socialement ébranlées."

Le mouvement ne s'arrête pas; et le même auteur estime'
qu'en 1887 on atteint environ 150 milliards. 3

Dans ce gros total la vieille Europe est inscrite pour les quatre
cinquièmes, et la France, à elle seule, pour un cinquième (plus
de 30 milliards).

1. &ience desfnainces, 3e édition.
2. Science desfinances, 4e édition, 1888.
3. En décembre 1888, la Russie a emprunté in demi-milliard sur les mar-

chés de Paris, de Loidreas, d'Amsterdam, de Berlin et deSaint-Ptenbourg.
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Sans doute il faut s'entendre sur la signification qu'il con-
vient de donner à ces chiffres.

Notons d'abord qu'il est très malaisé d'évaluer maintenant le
capital de la dette publique. Prenons la France pour exemple.
M. Stourm, qui est un spécialiste, examinait récemment i les
divers procédés entre lesquels il faut choisir. " Le capital d'une
dette peut s'exprimer de trois manières: soit d'après sa valeur
originelle, c'est-à-dire pour le montant des sommes primitive-
ment reçues; soit d'après sa valeur marchande, c'est-à-dire au
cours de la bourse; soit d'après sa valeur nominale, c'est-à-dire
eu égard à son taux de remboursement. " Les deux premiers
systèmes présentent des difficultés inextricables; et le troisième,
qu'il faut adopter, ne donne pas des solutions toutes simples. La
plupart des titres de la dette publique sont détenus par des
particuliers, et l'on peut les évaluer comme il suit:

3% perpétuel.................................. 14,500 millions.
41% perpétuel................................ 6,788 "
3% amortissable...... ......... 3,937
Obligations trentenaires, obligations

à courtterme, bons de liquidation... 902

26,127

Ces 26 milliards coûtent 962 millions par an au budget. Mais
il est plus délicat d'estimer le capital des créances possédées
par des compagnies, communes et corporations diverses. Elles
représentent une annuité de 116 millions, dont 20 millions et
demi sont consacrés à l'amortissement. Les 95 millions et demi
d'intérêts, sur le pied de 4%, donnent un capital nominal de
2,387 millions. Enfin il faudrait tenir compte de la dette
viagère pour laquelle la France dépense plus de 200 millions
par an, et qui, capitalisée au denier 10, donnerait 2 milliards.
Nous n'avons pas parlé de la dette flottante, dont le capital ne
saurait être évalué à moins d'un milliard. .

Un travail analogue fait dans le Finance accounts anglais pour
l'année finissant au 31 mars 1887 donne les chiffres suivants:

Capital de la dette perpétuelle................. fr. 15,725 millions.
Capital estimé des annuités terminables... 2,028 "
Dette non consolidée........... .................. 186 "

fr. 17,939 "

1. Ecouo0mLst Frannais, Il AoûtL 1888.
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Ces exemples suffisent t montrer combien il est difficile
d'obtenir des résultats précis et comparables.

Puis un simple chiffre ne saurait indiquer le poids réel de la

dette. Il faudrait tenir compte de la superficie et de la popula-
tion du pays, de sa richesse, de l'importance de son budget, de
l'actif qui peut être la contre-partie de ce passif. Plusieurs
colonies australiennes paraissent très endettées et ce n'est

qu'une apparence. " Les dettes, dit M. Leroy-Beaulieu, ontune

contre-partie productive, un actif qui dépasse de beaucoup en

importance ce passif ; ce sont les grandes entreprises de travaux

publics qui ont été fondées par les gouvernements coloniaux, et

qui sont exploitées far eux, ce sont aussi les immenses réserves

de terres domaniales qui ont une importance considérable."
Bien des pays seraient écrasés par le poids de la dette que sup-
porte la France; mais il y a des français qui se consolent en

faisant remarquer qu'après tout on ne prête qu'aux riches.
Enfin les Etats ont été dans notre siècle plus heureux que

sages. De grandes révolutions économiques sont intervenues qui
les ont dispensés de porter entièrement le poids de leurs fautes."
La progression de la charge réelle des dettes publiques a été

moindre depuis cinquante ans que la progression de limpor-
tance nominale de ces dettes, parce que la population de la

plupart des Etats s'est augmentée, parce que la richesse et le
revenu de leurs habitants se sont accrus dans des proportions
encore plus considérables, parce que enfin l'afflux de l'or d'Aus-
tralie et de Californie, en dépréciant les métaux précieux, a
diminué le fardeau des dettes anciennes. "

Il est facile de constater cet immense développement des

emprunts d'Etat; mais c'est une entreprise beaucoup plus déli-
cate de déterminer quelle influence le caractère international
des capitaux a pu avoir et est appelé à exercer sur ces chiffres.

Ce sont les pays neufs, riches d'avantages naturels et de pro-
messes d'avenir, mais non de capitaux, qui semblent surtout
devoir profiter de cette facilité nouvelle d'emprunter. Voyez la
République Argentine. Prenez au contraire un pays de civili-
sation ancienne, où les capitaux abondent depuis longtemps,
dont les finances sont bien conduites, et qui n'a pas là supporter
les lourdes charges militaires imposées à certaines nations du
continent européen, l'Angleterre: sa dette diminue.

Mais les Etats hésiteront toujours à faire disparaître entière-
ment leurs fonds du marché des capitaux, même ceux qui ont

la sagesse d'amortir et qui pourraient rembourser toutes leurs
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dettes. Ils doivent prévoir les cas exceptionnels dans lesquels
il leur serait utile de recourir à l'emprunt. Ils ont avantage à
faire classer leurs titres et coter leur crédit.

* *

Les circonstances dans lesquelles les gouvernements ont à se
préoccuper de l'organisation nouvelle des prêteurs sont nom-
breuses. Il suffit d'indiquer les principales pour faire apercevoir
que ces questions peuvent être appelées à jouer un grand rôle
dans la politique internationale.

Les Etats étant débiteurs, comment paieront-ils leurs créan-
ciers? Leur imposeront-ils des retenues pour contribuer aux
charges nationales? La France est le seul pays qui accorde une
exemption absolue d'impôt aux fonds publics. On ne perçoit
qu'un droit de mutation sur les transmissions à titre gratuit, et
seulement depuis 1850. L'Angleterre, l'Italie, l'Autriche, n'ont
pas les mêmes scrupules. Il est des pays qui établissent une
distinction entre la dette intérieure et la dette extérieure, afin
d'accorder certains privilèges à cette dernière. L'Espagne a
opéré dans ce but un classement qui est définitif. Il aboutit
simplement à créer une catégorie de titres privilégiés: ceux-ci
gardent leur caractère. même quand ils sont possédés par des
nationaux. D'ordinaire on se contente d'exiger des détenteurs

trangers l'exécution de certaines formalités, telles que la pré-
sentation les iitres à l'agence établie pour le paiement des arré-
rages à l'étranger. L'Italie imposait même jusqu'à ces dernières
années l'obligation du serment (afldavit). Cette séparation est
importante, non seulement pour la question des impôts, mais
encore pour savoir si la dette sera payée en papier, en argent ou
en or. C'est l'un des aspects nouveaux de la question monétaire,
qui se pose souvent dans les recherches d'économie internatio-
nale, et qui mérite d'étre étudiée à part.

Les Etats, étant désiteux d'emprunter souvent, doivent se
demander comment ils pourront inspirer confiance aux prêteurs.
Cette préoccupation ne ser*a pas sans influence sur la politique
intérieure ; elle conseillera le bon ordre dans les finances, la
clarté et la publicité des comptes : on dit même qu'elle tendra
naturellement à développer le régime constitutionnel, bien
qu'une bonne comptabilité politique ne soit pas inconciliable
avec un gouvernement à peu près absolu; la Russie contem-
poraine le prouve par son exemple. Si l'on mesure, par les cours
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des marchés, le degré de confiance que témoignent les capita-

listes, on obtient une sorte de classement des différents fonds

d'Etat.
M. Leroy-Beaulieu a tenté de l'établir pour l'année 1888 1. Il

a divisé les titres en sept catégories. La première comprend des

valeurs de tout à fait premier ordre, pour lesquelles la rémuné-

ration des capitaux reste notablement inférieure à 30/ : les

emprunts de la Grande-Bretagne, des Etats-Unis -d'Amérique,

l'Egypte 3% garanti par toutes les puissances. On peut ranger

dans la seconde catégorie, avec un intérêt qui varie de 3t à 3,

les fonds hollandais, belges, allemands, scandinaves, ceux des

bonnes colonies anglo-saxonnes. La France occupe un rang à

part: " c'est l'une des plus énergiques fabriques de capitaux de

tout l'univers ", mais elle a des gouvernements qui sont 1' les

gaspilleurs les plus persévérants du globe". La quatrième caté-

gorie se compose des fonds autrichiens, hongrois, italiens,

portugais, russes, chiliens. brésiliens, chinois, des fonds

égyptiens ordinaires, qui se capitalisent entre 4 et 5%. La cin-

quième comprend l'Espagne, la Roumanie, la Serbie, la Répu-

blique Argentine ; la sixième la Grèce, le Mexique, lUraguay,

le Japon. Dans la septième on range les Etats dont les fonds

rapportent 7%, ou ne rapportent rien du tout: la Turquie, le

Vénézuéla, lEquateur, le Pérou, la Colombie.

Il serait intéressant de comparer le taux de capitalisation des

fonds publics à celui des valeurs industrielles et aussi au taux

de l'escompte commercial. Ces différents marchés n'obéissent pas

toujours aux mêmes influences. Pourtant l'écart entre les cours

des fonds d'Etat et des valeurs industrielles, qui était très

notable dans certains pays, tels que l'Espagne et le Portugal,

jusqu'à ces dernières années, tend aujourd'hui à diminuer,

L'escompte et les reports, qui ont été longtemps à un taux infé-

rieur aux placements hypothécaires ou en rentes, sont aujour-

d'hui plus élevés. C'est que " les personnes qui placent leur

argent sur hypothèque ou qui achètent de la rente, des actions

de chemins de fer en titres nominatifs, ne sont pas les mêmes que

celles qui confient leurs fonds à un banquier ou les placent en

reports de bourse ... Cependant entre'ces deux marchés d'allure

si diverse il existe une dépendance lointaine mais certaine."

Tous les emprunteurs semblent devoir se ressentir de la baisse

générale du taux de l'intérêt. C'est un mouvement qui parait

1. Economiste français, Aoùt 1888.
2. CLavUmo JANNET. Conespondantt du 25 Nov. 1888
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définitif, et qui sera très profitable aux Etats solvables et bien
administrés.

On pourrait enfin considérer les gouvernements comme créan-
ciers. Ils ne prêtent pas eux-mêmes des fonds: mais ne seront-ils
jamais appelés à protéger les intérêts de leurs nationaux qui ont
placé des capitaux à l'étranger? M. Adams signale les dangers
que les emprunts extérieurs font courir à l'indépendance natio-
nale. " The tendency of foreign borrowing is inthe saine direc-
tion as that of domestic borrowing. As the latter obstructs the eiii-
ciency of constitutional methods, so the former tends to destroy
the full autonomy of veak states. The granting of foreign credit
is a first step towards the establishment of an aggressive foreign
policy, and, under certain conditions, leads inevitably to con-
quest and occupation. " Ces craintes sont un peu exagérées. Le
droit d'intervention ne saurait s'exercer que si l'Etat débiteur
est insolvable, s'il compromet trop grièvement les intérêts de
ses créanciers. Mais à ceux qui jugeraient ces éventualités tout
à fait chimériques, il suffirait de rappeler Phistoire de l'Egypte
contemporaine.

**

C'est dans l'ordre économique que les placements à l'étranger
produisent leurs effets les plus ordinaires et les plus importants.

Les nations jeunes et laborieuses trouvent grand avantage à
obtenir le concours des capitalistes du monde entier. Mais tout
dépend de l'importance des dettes dont on se charge, et de
remploi que l'on fait des fonds reçus.

" Ce sont, écrit M. Leroy-Beaulieu, les emprunts extérieurs
trop multipliés qui ont été la cause des embarras considérables
de la République Argentine, du Pérou et de plusieurs autres
Etats de l'Amérique du Sud. Pendant quelques années, ces
emprunts donnent au pays une prospérité factice: l'importance
des capitaux tirés ainsi du dehors, l'augmentation des importa-
tions, font prospérer une foule de commerces. C'est seulement
quand la continuation de ces emprunts est devenue impossible
qu'on s'aperçoit du mal causé: le paiement des intérêts devient
difficile; les industries auxquelles les emprunts donnaient une
vie factice se voient tout à coup arrêtées. Dans la République
Argentine, en 1876 et 1877, la funeste influence d'une grosse dette
extérieure a été beaucoup plus sensible encore qu'en Russie.
Quand il a fallu renoncer à ces perpétuels emprunts sur le
marché de Londres, le gouvernement s'est adressé aux banquiers
et a institué le cours forcé. En 1887, malgré le développement
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de la production et du nomore des immigrants, la République

Argentine se trouve de nouveau dans -une position difficile pour

la même cause: l'agio sur l'or y atteint 50%. Presque partout

où l'on a abusé des emprunts extérieurs, on a été entraîné au

cours forcé. Dans une mesure très modérée au contraire les

emprunts extérieurs peuvent être utiles à un pays neuf et lui

donner les capitaux qui lui manquent."7

Mais cette émigration des capitaux ne serait-elle pas funeste

aux vieux pays ? Je ne le crois pas. Comme toutes les opérations

bien conçues, cet échange profite aux deux parties. Les fonds

qu'on exporte trouvent un emploi plus productif que les entre-

prises peu rémunératrices des nations de civilisation ancienne.

Ils empêchent le taux de l'intérêt de baisser trop rapidement,

et sauvegardent ainsi l'un des stimulants les plus actifs de

l'épargne. Enfin ils tendent à élever le cours du change et à

faire des pays emprunteurs comme les tributaires des pays prê-

teurs. M. Neywarck, dans un travail récent présenté à la Société

de statistique de Paris, attribuait à la France 15 ou 20 milliards

de valeurs étrangères, et M. de Foville 1, un statisticien éminent,

fait reraquer que les balances de son commerce extérieur,

sans constituer un indice bien sûr, semblent lui supposer une

créance extra-commerciale de plus d'un utiliard par an sur les

pays étrangers. C'est une situation analogue qui e aplique cot-

ment, en Angleterre, les importations dépassent constam ,ent

les exportations de deux à trois milliards. En temps de crise,

ou bien dans les circonstances exceptionnelles qui exigent de

grands emitprunts, ces créances sur l'étranger rendent d'immenses

services, et permettent de traverser les périodes critiques avec

une facilité qui surprend les esprits superfciels. On pt aiesi

faire face à des besoins extraordinaires, sais être obligé de f'ire

au capital circulant de larges saignées, qui troubleraient à 'iitc

rieur la vie économique et désorganiseraient le travail. C'est ce

qui s'est pssé en France pour la liquidation de la guerre de

1870-1S71. La plus forte partie de la rançon exigée par l'A e

magne a 66 acquittée " non pas par le transfert réel d'espces

métalliques, mais par le simple abandon ou par la

de créances diverses sur l'étranger a e

'Nous voici arrivés à examiner l'un des effets les plus imporn

tants de la disponibilité universelle des capitaux, la création

d'un organe nouveau dans le mécanisme des échanges inteTllS

1. Economiste Français, 14 juillet 1888.

2 Cicc desftancs, 4c édition.
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tionaux. M. Leroy-Beaulieu a plus d'une fois décrit ce phéno-

mène, et nous n'avons rien de mieux à faire qu'à citer les der-
nières pages qu'il a consacrées à ce sujet. 1

" Un nouvel élément, qui existait déjà mais encore à l'état
d'embryon, a pris depuis quinze ans un développement considé-

Table; et c'est lui qui jouera désormais le grand rôle dans les
relations économiques troublées entre les peuples : nous vou-
lons parler des valeurs mobilières internationales.

" Les valeurs internationales limitent les nécessités d'expor-
tation de l'or. C'êst surtout par le procédé que l'on appelle
arbitrage, c'est-à-dire la vente réelle, ou la vente future (le
report) des valeurs internationales d'un marché sur un autre
marché, que l'on peut aisément régler les différ -nces à payer
d'une nation à une autre.

" Ces valeurs internationales sont les valeurs de Bourse qui,
par certaines circonstances particulières de leur origine, se
cotent à la fois aux Bourses de différentes nations. Autrefois
les principales de ces valeurs pour le continent de l'Europe
étaient les fonds turcs, les fonds égyptiens, les fonds italiens, les
actions et les obligations des chemins de fer lombards et des
chemins autrichiens. Depuis quinze ans, il s'y en est joint une
infinité d'autres: les fonds russes, les fonds austro-hongrois, les
fonds helléniques, les fonds espagnols, les fonds portugais,
aujourd'hui les fonds argentins, les actions de mines comme le
Rio-Tinto, le Tharsis, etc. Il y a une abondance extraordinaire
de ces valeurs: c'est à elles qu'est réservé le rôle de se porter là
oùil y a un déficit dans les relations économiques internationales,
afin de combler ce déficit. Le monde anglo-saxon a des valeurs
internationales qui lui sont particulières: c'est toute la variété
des valeurs américaines soit d'Etat, soit de chemins de fer, soit
d'entreprises diverses. Toutes ces valeurs présentent cet avan-
tage de pouvoir servir, presque aussi bien que la monnaie, d'in-
strument de paiement d'un pays à un autre, du moins entre les
pays auxquels ces valeurs internationales sont communes.

* *

J'ai essayé d'indiquer l'aspect nouveau que présentent les det-
tes publiques dans le monde contemporain. Quelle conclusion
faudrait-il tirer de cette étude? On peut en dégager deux obser-
rations générales.

1. Economtde Français, 20 octobre 1888.
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On aperçoit d'abord qu'en dépit des résistances, par le mou-

vement naturel des choses, il tend à s'établir une solidarité

plus intime entre les diverses fractions de l'humanité. Cette

association plus étroite est bienfaisante en somme, puisqu'elle

»ermet d'atténuer l'intensité des crises locales et passagères,

puisqu elle hâte la mise en valeur des différentes parties du

globe.
Puis on songe à s'effrayer de l'accroisseient démesuré que

prennent les dettes publiques de notre temps. Quel chiffre

auront-elles atteint au vingtième siècle ? Les charges du passé

auraient écrasé plus d'une nation, si des circonstances excep-

tionnelles n'en avaient allégé le poids. Faut-il compter pour

l'avenir sur le même bonheur ? Les peuples qui continuent a

emprunter, sans pouvoir employer les capitaux ainsi obtenus

en travaux productifs, commettent une terrible imprudence.

La solidarité même qui tend à s'établir entre les divers pays, et

le développement naturel, inévitable, des échanges internatio-

naux rendront plus sensible l'infériorité à laquelle ils se con-

damnent.
Le crédit est un instrument puissant, dont les Etats sont

exposés à mal user. Il ne faut pas regretter les développements

merveilleux que lui donnent les conditions nouvelles du marche

des capitaux. Mais il faut se souvenir d'une sentence très sage

qui a été écrite il y a vingt siècles environ par un esclave romain,

Publius Syrus: Pecenia ast ancilla si scis tii; si nescis, domina el.

J. AsGOT DES ROTOURS.
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LE POETE

0 poète, ignoré, pauvre, toi qu'on honnit,
Tandis que ton grand cœur, sombre et profond, bénit
Les rires qui s'en vont, les larmes qui demeurent,
Chantant pour les heureux, pleurant pour ceux qui pleurent;
Poète, tu t'en vas, semant par l'univers
Ce froment idéal qui germe dans tes vers.
Le peuple, en te voyant passer, jette un sourire
Où perce la pitié que ta présence inspire.
Car c'est toi, le distrait, le sombre, le rêveur,
Qui marches, l'oil fixé sur quelque profondeur
Où la nature a mis son attirant mystère;
C'est toi dont le regard semble oublier la terre;
C'est toi, l'insoucieux des choses d'ici-bas,
Qui parais mépriser la vie et qui n'as pas
D'état bien reconnu, de métier ou de place;
Toi, le déclassé, toi, l'inutile qui passe,
Imprévoyant, devant l'or sans le ramasser,
Près des puissants et près des grands, sans se baisser
Si bien que, dans ton rêve et ta mélancolie,
La foule ne croit voir qu'une douce folie!

Et pourtant, mieux que toi, qui donc jamais comprit
Les tendresses du cœur, les élans de l'esprit?
Qui mieux que toi connut les secrets de la vie
Ouvrant leurs horizons à ton tme ravie?
Ton ane, n'est-ce pas ce' immense clavier
Où tout ce qui sait plaindre, aimer, pleurer, prier,
Où tout coeur qui soupire, où toute voix qui chante
Tour à tour fait vibrer une note éclatante?
Poète, tu t'en vas, recueillant tous les bruits
Qui passent dans le souffle harmonieux des nuits,
Dans le pré qui fleurit, dans la feuille qui tombe,
Dans les pleurs répandus sur une chère tombe,
Dans la voix qui module, à la chute du jour,
A bord des nids, un chant de tristesse ou d'amour,
Dans le vol de l'orage ou les cric de la guerre,
Dans les longs roulements lugubres du tonnerre;



Et de toutes ces voix, et de tous ces accents
Qui trouvent dans ton cœur leurs échos frémissants,
O poète, étreignant ce cœur qui se déchire,
Tu fais le chant divin qui jaillit de ta lyre.

Toute joie , ' notre âme, ivre, vient s'abreuver,
Toute omb-- de bonheur qui passe et fait rêver,
Tous les tressaillements d'amour, toutes les fièvres
Dont les folles ardeurs montent du cœur aux lèvres,
Tous les secrets désirs et les anxiétés,
Tous les doutes troublants contre l'âme ameutés,
Tous les heurts de la vie où les forces s'épuisent,
Tous les chagrins cachés et les douleurs qui brisent,
Chaque jour, ô poète, ont battu dans ton sein ;
Et c'est pourquoi, portant plus haut son vol, l'essaim
Immortel et vainqueur de tes strophes ailées
Est allé remuer les âmes réveillées
Où chaque son qui tremble et chante, où chaque pleur
Dans ta voix palpitante a reconnu sa sour !

Puis, sans jamais compter la force dépensée,
Tu t'élances, plus fort, au champ de la pensée;
Plus haut, toujours plus haut, plus loin, toujours plus loin:
Et pour l'aigle et pour toi monter est un besoin.
Pas un point reculé de ce domaine immense
Ne se dérobe au vol de ton intelligence;
Science, histoire, lois, religion, vertu,
Pas un champ où ton vers puissant n'ait combattu.
Partout où le pouvoir opprime l'ame humaine,
Où l'erreur vient jeter sa floraison malsaine,
Pour voiler à nos yeux l'auguste vérité;
Partout où le méchant sème l'iniquité,
Où le juste devant les épreuves chancelle,
Le monde entend ta voix terrible qui flagelle,
Ou qui, cherchant ses sons les plus harmonieux,
Fait élever sa plainte ardente vers les cieux !

Oui, poète, tu peux marcher la tête fière
Et sortire, à ton tour, aux pitiés de la terre.
Oui tu peux mépriser le passager affront
Qui ne saura jamais monter jusqu'à ton front.
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Puisque Dieu t'a donné la grande voix qui chante,
Au-dessus des clameurs, sa strophe triomphante,
Puisque Dieu t'a donné ces rayons surhumains
Qui te font, comme un phare, éclairer les chemins
Et percer les brouillards où la foule s'agite ;
Puisque Dieu t'a donné cette âme qui palpite
A tout ce qu'il a fait de beau, de grand, de saint;
Puisque son souffle ardent t'inspire, et que ton sein
Est ce foyer toujours brûlant où le génie
Vient puiser la chaleur, la force et l'harmonie
Poursuis ta mission ; ne t'inquiète pas
De ces vagues rumeurs que soulèvent tes pas
Laisse le flot montant de l'ineptie humaine
Te jeter sa pitié, son mépris ou sa haine ;
Laisse gronder autour de toi tous ces vains bruits
Qui s'étendent ainsi que la brume des nuits.
Qu'un rayon de soleil luise, et la brume passe:
De même, que ta voix chante, et le bruit s'efface !
Comme le voyageur qui s'avance, incertain,
Reprend, hardi, sa marche, aux lur- du matin,
Toi, poète, tu peux marcher; la route est dure,
Et semble quelquefois moins large et plus obscure;
Mais elle monte, et va vers la blanche clarté
Où t'attendent la gloire et l'immortalité !

NÂPOEOSLEGENDRE.
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LE PAYS DES GRANDS LACS
AU XVI~SIÈCLE.

AICLE IEXkE

>Somn«ir. -1630-1640. - Etietine Brulé voyage dans lVouest. -- Projets (le
Champlain. - Le Canada rendu à la Fra nce. - Jean N icolet. - Djr

des missionnaires pour le pays des Hurons. - Nicolet~ va au WViscouisiti.
- Peuples de ces contrées. - La paix de 1.634. - Les Iroquois. - De la
baie Georgienne au lac Brié. -Missions des Jésuites. - Guerre des
Iroquois. - Peuple réfugié chez les Hurons. - Résidence de Sainte.
Marie. - Missions du Petun et des Neutres. -Etexîdue d-si commsis-
sauces géographiques.

Qui nous dira ce que devint Ditienne Brulé dans les pays de
l'ouest, depuis l'automne de 1618 jusqu'à l'été de 1623 où nous
le retrouvons àQuébec? Les documnents font absolument définut
à cet égard. Champlain lui avait permis de repartir en 161S
avec des instructions qui concernaient les découvertes, et il
avait dû se diriger vers le nord de l'embouchure de la rivièüre
des Français, puisque, dès 161.5, on lui avait indiquéla)rpI
de ce voyage. C'est lui, croyons-nous, qui trouva la ligne -le
communication praticable entre les terres qui sont au nord de
l'île M'ýanitouialin et la pointe située entre le lac Supérieur et le
lac .Michigan, de nianie à passer tout 1 fait à l'ouest des lacs
et de parcourir la région inconnue, dont. les Sauvages entrete-
naient Champlain en 161.5-1616. S3i Brulé a vu le saut an-
Marie, c' est à lui qu'on doit la position à peu près exacte que ee
cours d'eau occupe sur la carte de 1632 laquelle, comme il a Wt
dit, ne porte pas de renseignement postérieur à 162q9. Par iia-
hieur, les rapports qu'il a dû faire, veýrbalemient ou pa'r écrit, ne
nous ont pas été conservés. Il est probable que le fameux îieurle
de la baie des Puants n'a pas été étranger à Brulé nmais que, sa'ns-
être allé le voir chez lui, il s'en rendait un compte assez e\xact.

Le sieur Du Vernay, un explorateur que la passion des voyages
dominait, se rendit aux Hurons en 1623, et revint expliquier 1
Champlain ce qu'il avait vu ou entendu dlire.

Brulé se trouva cette ýanné1e, 1623, au saut de la Chiaudiè,re
(ville dl'Ottawa, aujourd'hui) au-devant des canots hurons, et-l'en
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retourna avec eux dans l'ouest. Le 25 juin, 1624, il revenait à
Québec en leur compagnie. Durant les cinq années qui suivirent,
nous perdons sa trace. Eln 1629 les Anglais ayant pris Québec,
Brulé, qui était présent, s'engagea à leur service, ce que Cham-
plain lui reprocha avec amertume. Alors, soit qu'il eût ..onte
de sa faute, soit que son caractère d'aventurier et de coureur de
bois reprît le dessus, il s'en alla de nouveau avec les Hurons
qui, cette année même, retournaient dans leur pays. Croyant
les Français chassés à jamais du Canada, il se livra à la vie
sauvage,comme si le monde civilisé n'eût eu aucun charme pour
lui. Il périt misérablement, les uns disent assassiné par un
traître. les autres disent brûlé, au pays des Hurons, vers 1632.
Champlain étant de retour à Québec (1633) apprit aussitôt la
nouvelle de sa triste fin. Quelques années plus tard, lorsqu'il
survenait une maladie épidémique dans la nation de l'Ours
(huronne), on disait que c'était un acte de vengeance des parents
de Brulé.

La pensée du fondateur de Québec étant toujours de pénétrer
vers l'ouest, il jeta les yeux sur un autre interprète, qui s'était
fait une renommée, depuis quinze ans, dans la région comprise
entre l'île des Allumettes sur lOttawa, le lac Nipissing, la
baie Georgienne et le lac Ontario. Celui-ci se nommait Jean
Nicolet, et il était de Cherbourg, en Normandie. L'adresse avec
laquelle il maniait lsprit des Sauvages n'a été surpassée,
croyons-nous, que par Nicolas Perrot. L'un des mérites de cet
interprète est d'avoir répandu l'influence française dans la
majeure partie du Haut-Canada, de 161S à 1632, une époque où
Champlain lui-même était obligé de concentrer principalement
ses efforts autour de Québec, tout en songeant à l'immense pays
dont il espérait faire la découverte. Nicolet, laissé seul, pendant
de longues années, au milieu des Algonquins et des Hurons, repré-
sentait 'idée française chez ces peuples, qu'il fallait gagner à notre
amitié avant que de pouvoir leur faire comprendre la civilisation.
Il devint comme un grand chef et balança les influences des
nations éloignées qui voulaient détruire son prestige. Par ses
soins et son industrie, il persuada à de nombreuses tribus que
les Français étaient des êtres presque surnaturels, mais bons
surtout et amis des Peaux-rouges. Il leur faisait entendre que
tout le pays devait s'empresser de les recevoir et de les chérir.
Parvenu au milieu des peuples qui ne nous avaient jamais vus,
il les entraînait par son éloquence, par la force de son argumen-
tation et par la surprise des inventions européennes qui avaient
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toujours alors un grand effet sur l'imagination naïve des Sau-
vages.

Cet homme, autrement recommandable qu'Etienne Brulé,
arrivait, par malheur, un peu tard dans les plans de Champlain,
lequel ne paraît avoir songé à l'employer dans l'extrême ouest
qu'après avoir perdu Brulé.

La guerre étant terminée entre la France et l'Angleterre, le
roi Charles I ne voulut pas d'abord restituer Québeè; il ne le fit
qu'à condition qu'on lui verserait enfin la dot de sa femme, qui
était une fille de France. Champlain retourna à Québec en 1633.
C'est alors qu'il rapoela Nicolet du Haut-Canada et lui confia la
mission de se rendre à. l'ouest du lac Huron reconnaître le pays
et unir par un traité de paix les nations des deux côtés du lac
Huron, qui se faisaient la guerre. Avec la paix on aurait l'exten-
sion de l'influence française, la liberté des missionnaires, le
développement du commerce. Le peuple des Puants était, de
tous ceux qui lui avaient été signalés, le plus en état de conduire
son envoyé sur le chemin de la Chine " en vain par tant de gens
cherché ". Nous avons exposé, dans d'autres écrits, des faits et
des considérations sur ces événements, comme préparation à une
étude plus complète, qui devra se faire un jour; et nous avons
vu avec plaisir que ces bribes de notre travail ont été publiées
par plusieurs auteurs, confirmant nos données. Mentionnons
en passant la Société Historique du Wisconsin, dont les onze
volumes parus sont à consulter sur toutes les matières qui con-
cernent l'ouest des grands lacs. C'est ici le moment de dire que
nous nous servons de toute la bibliothèque canadienne - plus
de cinq cents volumes - sans toujours indiquer nos sources,

puisque les érudits les connaissent. Il nous suffit de prendre
les renseignements éparpillés dans ces pages et de les classer
selon l'ordre chronologique, ce qui est le système le plus clair en
matière d'histoire.

Dans les premiers jours de juillet 1634, les Hurons descen-
dirent à la traite des Trois-Rivières; ils y arrivèrent en même
temps que M. de Laviolette, que Champlain avait chargé de
construire un fort permanent en cet endroit. Des missionnaires,
partis de Québec, dans le dessein de se rendre chez les Hurons,
s'y trouvèrent réunis; c'est là qu'eurent lieu les pourparlers
entre Français et Sauvages, pour décider ceux-ci à emmener
dans leur pays les Pères Jésuites, qui se proposaient de reprendre
les missions interrompues par les événements de 162(i. Après
deux ou trois jours employés en conférences, les Hurons repar-
tirent avec les Pères Brebeuf, Daniel et Davost, et six français,
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savoir: Simon Baron, François Petitpré, Robert Lecoq, Domi-
nique Scot, Jean Nicolet et un autre qui ne nous est pas connu.

Nicolet était chargé par Champlain de se rendre dans l'ouest,
au delà du lac Huron, et de persuader aux peuples qu'il ren-
contrerait de nouer des relations avec la colonie française des
bords du Saint-Laurent. A cette époque, Champlain n'écrivait
plus, ou du moins il ne nous reste presque aucun rapport de
lui concernant les opérations qu'il dirigeait alors ; nous n'avons
donc rien de lui sur ce voyage. Le Père de Brebeuf, qui fit le
trajet avec Nicolet, jusqu'à l'île des Allumettes, mentionne la
vigueur physique du célèbre interprète, que les plus rudes tra-
vaux, dit-il, ne décourageaient pas. Le Père de Brebeuf était un
colosse qui se connaissait en fait de courage moral et de force
musculaire.

Il nous faut attendre jusqu'à 1643 pour connaître certains
autres détails du grand voyage dont nous occupons ici le lecteur.
C'est le Père Vimont qui nous les fournit, après avoir, dit-il,
beaucoup connu Nicolet: " Il fut délégué en la nation des Gens
de Mer et (pour) traiter la paix avec eux et les Hurons, desquels.
ils sont éloignés, tirant vers l'ouest, d'environ trois cents lieues."

Après s'être séparé du convoi qui amenait le Père de Brebeuf,
Nicolet partit de l'île des Allumettes et suivit la même route
que le missionnaire, puisque le Père Vimont ajoute: " Il s'em-
barqua, au pays des Hurons, avec sept sauvages, ils passèrent
par quantité de nations, en allant et en revenant."

La route tenue par Nicolet, à partir du pays des Hurons jus-
qu'à la baie des Puants, n'est indiquée nulle part, mais le Père
Le Jeune, dans la Relation de 1640, trace un itinéraire dont les
étapes nous semblent avoir été soumises par Nicolet lui-même.
Partant du pays des Hurons et suivant la rive est de la baie
Georgienne, les nations sauvages sont désignées comme suit:
"On trouve les Ouasouarini; plus haut sont les Outchougai, plus
haut encore, à l'embouchure du fleuve qui vient du lac Nipisin,
sont les Atchiligoüan. Au delà, sur les mêmes rives de cette
mer douce sont les Amikoüai ou la nation du Castor, au sud
desquels est une île dans cette mer Douce longue d'enviion
trente lieues, habitée des Outaouan, ce sont peuples venus de
de la nation des Cheveux-Relevés. Après les Amikoüai, sur les
mêmes rives du grand lac, sont les Ouinisagai, qu'on passe pour
venir a Baouichtigouin, c'est-à-dire à la nation des gens du
Saut, pource qu'en effet il y a un saut (le saut Sainte-Marie) qui
se jette en cet endroit dans la mer Douce. Au delà de ce saut
on trouve le petit lac, sur les bords duquel, du côté du nord,
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sont les Roquai. Au nord de ceux-ci sont les Mantoue; ces
peuples ne naviguent guère, vivant des fruits de la terre. Pas-
sant ce plus petit lac, on entre dans la seconde mer douce (lac
Michigan), sur les rives de laquelle sont les Maroumine. Plus
avant encore, sur les mêmes rives, habitent les Ouinipigoii,
peuples sédentaires'qui sont en grand nombre. Quelques Fran-
çois les appellent.la nation des Puans, à cause que le mot algon-
quin "ouinipeg " signifie " eau puante " ; or, ils nomment ainsi
l'eau de la mer salée, si bien que ces peuples se nomment Ouini-
pigon, pource qu'ils viennent des bords d'une mer dont nous
n'avons point de connoissance, et par conséquent il ne faut pas
les appeler la nation des Puans, mais la nation de la mer. Es
environs de cette nation sont les Naduesiu, les Assinipour, les
Erinionaj, les Rasaouakoueton et les Poutouatami... Je dirai
en passant que le sieur Nicolet, interprète en langue algonquine
et huronne, pour messieurs de la Nouvelle-France, m'a donné
les noms de ces nations qu'il a visitées lui-même pour la plupart
dans leur pays. Tous ces peuples entendent l'algonquin, excepté
les Hurons, qui ont une langue à part, comme aussi les Ouini-
pigon ou Gens-de-Mer."

Ce serait donc par le saut Sainte-Marie que notre voyageur
aurait pénétré sur les terres du Wisconsin pour se rendre à la
baie Verte ou baie des Puants. Les peuples mentionnés par le
Père Vimont, comme demeurant sur le parcours de la baie
Georgienne, côté est, et sur la rive nord du lac Huron jusqu'au
saut Sainte-Marie sont bien les mêmes qui ont été vus en ces
endroits, quelque temps après, et longtemps plus tard, par nos
explorateurs. A partir du saut.Ste-Marie, les noms des sauvages
mentionnés par le Père Vinont sont un peu mêlés si on les
considère à la suite les uns des autres, mais en réalité, comme
ils n'étaient pas établis sur une ligne unique, on se rend compte
de la confusion apparente dans laquelle ils nous sont présentés.
C'étaient les Nantoue, dans les terres, entre le lac Supérieur et
le lac Michigan ; les Roquai au nord de la baie Verte ; les
Folle-Avoine ou Maloumines ; les Ouinipigons ou Puants ; les
Poutéouatamis ; les Rasouakouaton ou Mascoutins, les plus rap-
prochés de la baie Verte; puis les Eriniouay ou Illinas, au sud de
ce groupe ; les Nadouessioux ou Sioux, à l'ouest; et les Assini-
boines, encore plus à l'ouest, ou plutôt au nord-ouest. Assini-
boines, Sioux et Illinois n'ont pas dû être visités par Nicole
s'il en a parlé c'est par ouï-dire, niais il a connu les autres
nations énumérées dans ce qui précède.
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Les Nantoue et les Roquai ont été reconnus plus tard. C'étaient
des tribus apparemment insignifiantes par leur nombre et qui
n'ont que très peu figuré dans l'histoire.

Les Poutouatamis, Pouteouatamis, Poux par contraction,
paraissent avoir habité près du saut Sainte-Marie vers le temps
où Nicolet parcourut ces contrées. Ils en furent chassés par les
Sioux ; nous en parlerons.

Déjà porté sur la carte de Champlain, le saut Sainte-Marie
entre dans l'histoire avec le voyage de Jean Nicolet. " Les Sau-
vages donnaient à ce saut le nom de Skine; les premiers Fran-
çais l'appelèrent saut de Gaston. Il prit le nom de Sainte-Marie
vers 1669, au moment de la fondation d'une mission sur ses
rives." 1

La folle-avoine croît à l'embouchure de tous les cours d'eau
qui tombent dans la baie Verte. Le peuple qui portait le nom
de Folle-Avoine devait faire sa résidence sur les bords de ce
vaste bassin, et c'est pourquoi nous le voyons mentionné dans
les récits qui parlent de Nicolet.

L'existence des Puants était connue des Français dès 1629,
comme nous l'avons dit. lis demeuraient alors à la baie Verte,
qui était leur pays depuis longtemps. On les disait venus de
l'ouest. Les Dacotats ou Sioux étaient leurs amis, quoique de
langue différente. Une tradition, qui ne nous semble pas du
tout exacte, veut que les Illinois les aient à peu près anéantis en
1639, mais nous verrons qu'ils se trouvaient nombreux et puis-
sants quelques années plus tard. Ils demeuraient à l'endroit où
la rivière au Renard tombe dans la baie Verte.

Les Mascoutins ou nation du Feu demeuraient sur les bords
(le la rivière du Loup, qui se déverse dans le lac Ouinipeg, au
sud de la baie Verte, à neuf milles le la rivière Wisconsin. On
dit aussi qu'ils habitaient sur la rivière au Renard au-dessus du
lac Ouinipeg, et que de là ils s'étendaient jusqu'au site actuel de
la ville de Chicago. Tout ceci est plausible.

Les Outagamis ou Renards, ainsi appelés par les Algonquins,
sont les seuls peuples de langue algonquine auxquels les Fran-
çais aient fait la guerre. C'étaient des gens turbulents et jamais
stables dans leur fidélité. Au milieu (lu dix-septième siècle ils
pouvaient compter six cents guerriers ou trois mille âmes. •Ils

se nommaient eux-mêmes Musquakies, qui veut dire " terre
rouge ".

1. Note du Père Martin : Vie d Père Jques, p. 69.
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Les Illinois, dont le nom se rencontre écrit Eriniouai, Liniouek,
Abimi8ek, Illinouek, Illinoues et Ilinois, avaient demeuré sur
le Mississippi et s'étendaient sur les territoires actuels du Wiscon-
sin et de l'Illinois. Leurs tribus portaient les noms de Peoria,
MoingSna, Kaskakias, Cahokias et Tamoras. Vers 1675 ils
adoptèrent les Metchigameas, tribus des bords du Mississippi.
Champlain, en 1615, avait vu des peaux de buffles illinois entre
les mains des Outaouais ; sur sa carte de 1632 (1629) il indi-
que la contrée de l'Illinois " où il y a quantité de buffles ".

Arrivant à travers les terres, du saut Ste-Marie à la baie des
Noquets ou Roquai, Nicolet entra à la baie Verte et la longea
dans la direction du sud, jusqu'au point où elle reçoit la
décharge de la rivière au Renard. D'après le texte du Père
Vimont, la paix entre les tribus huronnes et les Gens de Mer
était le motif déclaré du voyage de notre interprète. Champlain
voyait dans cette paix le moyen d'établir des rapports suivis
avec les nations du sud-ouest. " A deux jeurnées des Gens de
Mer, Nicolet envoya un de ses Sauvages porter la nouvelle de la
paix, laquelle fut bien reçue, nommément quand on entendit
que c'étoit un Européen qui portoit la parole .... La nouvelle de
sa venue s'épandit incontinent aux lieux circonvoisins; il se fit
une assemblée de quatre ou cinq mille hommes ; chacun des
principaux fit son festin; en l'un desquels on servit au moins
six vingts castors. La paix fut conclue. " Ceci nous semble con-
firmé par un texte du Père de Quen qui écrivait, en 1656: "c Un
François m'a dit, -autrefois, qu'il avoit vu trois mille hommes
dans une assemblée qui se fit pour traiter de paix au pays des
Gens deMer." i Ce Français devait être Jean Nicolet.

La baie des Puants a trente lieues de profondeur et huit de
large à son entrée; elle va en rétrécissant à mesure qu'on avance
vers le fond. On y remarque des marées irrégulières, dont le
Père Marquette a étudié les mouvements 2. La Relation de 1671
(p. 41-42) dit: " Cette baie, communément appelée des Puants,
est le même nom que les Sauvages donnent à ceux qui liabi-
tent proche de la mer, peut-être parce que l'odeur des marécages.
dont cette baie est environnée a quelque chose de celle de lu
mer; et d'ailleurs il est difficile qu'il se fasse sur l'océan des
coups de vent plus impétueux que ceux qui se font ressentir en
ce lieu, avec des tonnerres extrêmement violents et presque
continuels. " La baie des Puants ou Grande Baie est devcnue

. ldtion de 1656, p. 39.
2. Mémoire de Nicolas Perrot, p. 216.
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Green Bay dans la bouche des Anglais. Les Français, à leur tour,
en ont fait Baie Verte. On l'a appelée aussi Saint-Frirançois-

Xavier.
Le lac Michigan a porté plusieurs noms : grand lac des

Algonquins, des Puants, Saint-Joseph, des Illinois, second lac
des Hurons, Dauphin ; d'après Hennepin, les Miamis le non-
maient Michigonong, d'o.ù est venu Michigan.

Nicolet remonta la rivière au Renard jusqu'au lac Ouinipeg,
continua sa route en rebroussant le cours des eaux et arriva
chez les Mascoutins ou peuple du Feu, à six journées de la baie
Verte, à trois journées de la rivière Wisconsin. Que, sur le rap-
port des Sauvages, il ait cru au voisinage de la mer, confondant
le nom du Mississippi, qui veut dire " grandes eaux ", avec ce
qu'on lui racontait du Wisconsin, c'est très possible; mais il n'a
pas vu le Wisconsin, car il ne l'eût pas pris pour la mer. De la
baie Verte au Wisconsin il y a six jours de canots et trois de
marche. Il restait à Nicolet trois jours de marche à faire pour
atteindre cette rivière. Le portage passé, prenant le Wisconsin,
on va cent dix-huit milles avant que de joindre le Mississippi;
c'est au moins trois autres jours. M. C.-W. Butterfield 1 a établi
ce fait clairement, et donne à Nicolet la gloire de la véritable
découverte du Wisconsin.

Nicolet avait épuisé, selon les apparences, la géographie de
ses guides. Il était en plein pays inconnu. Tous les rêves lui
étaient permis, car ayant devant lui une immense contrée à par-
courir, entendant sans cesse parler de grands cours d'eau, de
mers prochaines, de peuples trafiquants et navigateurs, il mar-
chait, dans son imagination, à la découverte du reste de l'Ané-
rique, complétant ainsi l'ouvre de Colomb et de Cartier. Il a
dû croire que la rivière Wisconsin se décharge, soit dans un
fleuve, soit dans un lac voisin de la mer.

A cette époque, aucun européen n'avait compris le Centre-
Amérique; c'est donc à notre élément que revient l'honneur
d'avoir foulé le premier ce sol où devaient naître des Etats que
les écrivains d'à présent appellent le grenier du monde. Nous
le voyons s'avancer jusqu'au centre des contrées qui portent les
noms des Etats de Wisconsin, Illinois, Indiana et Michigan, à
cinq cents lieues de Québec, alors que les pionniers de la colo-
nisation anglaise n'avaient pas encore osé s'éloigner des bords
de la mer, et que les Hollandais s'étaient seulement rendus à
Albany en remontant PlIudson. Ce sont là des faits géogra-

1. Di.voc'rri, if thue Yoîrfh îzYst, Cinicinnati, 1881.
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phiques inouïs, bien propres à exciter l'admiration de ceux qui

lisent l'histoire, et qui veulent rendre à César ce qui appartient

à César.
Un regard sur la carte nous montre la possibilité de passer

sans embarras de la baie Verte au Mississippi. Les Sauvages de
la Baie en connaissaient le chemin, de toute nécessité. Nicolet

n'a donc pas ignoré ce fait puisqu'il interrogeait tous ceux qui

s'approchaient de lui. Le Père Le Jeune s'exprime comme suit:

" Le sieur Nicolet, qui a le plus avant pénétré dedans ces pays

si éloignés, m'a assuré que s'il eut vogué trois jours plus avant

sur un grand fleuve qui sort au second lac des Hurons (le lac
Michigan), il aurait trouvé la mer. Or, j'ai de fortes conjectures

que c'est la mer qui répond au nord de la Nouvelle-Mexique, et

que de cette mer on aurait entrée dans le Japon et la Chine".

Telle était en 1634 et même huit années plus tard, la somme des

connaissances acquises de ce côté.
La paiz dont parle le Père Vimont (voyez plus haut) paraît

avoir été, non seulement faite entre les Puants et les Hurons,
mais aussi avec les Amikoués ou Nez-Percés, qui demeuraient au

nord du lac Huron, derrière l'île Manitoualin, assez proche de

l'embouchure de la rivière des Français. Elle ne dura guère

plus de deux ans, car le 8 juin 1636, le Père de Brebeuf écrivait

du pays des Hurons: " Le capitaine des Nez-Percés, ou de la

nation du Castor, qui est à trois journées de nous, vint nous

demander quelq un de nos François, pour aller avec eux passer

Pété dans un fort qu'ils ont fait, pour la crainte qu'ils ont des

ASeatsSatnorhonon, c'est-à-dire des gens puants, qui ont rompu

le traité de paix, et ont tué deux des leurs, dont ils ont fait fes-

tin. " 1 Cette nouvelle guerre coïncidait avec le réveil des Ir,-

quois, dont nous parlerons plus loin.
Au mois d'août 1635, Cliamplain, s'adressant au cardinal de

Richelieu, insistait sur la nécessité de contenir par la force les

tribus iroquoises : " Il ne faut que cent vingt hommes, armés à

la légère, dit-il, pour évitei les flèches, ce que ayant avec eux

deux ou trois mille Sauvages de guerre, nos alliés, dans un an

on se rendra maître absolu de tous ces peuples, en y apportant

l'ordre requis, et ceci augmentera le culte de la religion et un

trafic incroyable."
Nicolet revenait en ce moment du sud-ouest. Quatre mois plus

tard Champlain était mort. Le Père Charlevoix dit : " Le mal-

heur de la Nouvelle-France fut que son fondateur lui manqua

1. Relation, 1636, 1p. 92.
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dans le temps qu'elle avait plus besoin de son expérience, et
que sEs successeurF, ou ne sont pas entrés dans ses -rues, ou
n'ont pas été en état de les suivre, ni par conséquent de faire
reprendre à la nation huronne, tandis qu'il en était encore
temps, la supériorité des armes que les Iroquois avaient déjà
commencé à 1,rendre sur elle. Les missionnaires, de leur côté,
se persuadaient qu'en fixant le centre de leurs missions dans
un pays qui était en même temps celui du Canada, il leur serait
aisé de porter la lumière de l'Evangile dans toutes les parties
de ce vaste continent,et rien n'eût empêché l'exécution de ce pro-
jet si l'on eût toujours travaillé sur le plan de M. de Champlain."

Le cardinal de Richelieu, d'abord si bien disposé à l'égard du
Canada, tournait en ce moment et plus quejamais son attention
vers l'ensemble de la politique européenne. Ses succès passés lui
faisaient entrevoir de nouveaux horizons. Comme Louis XIV
après la campagne de Hollande (1673), il négligea la colonie
pour s'occuper de ses voisins et chercher à dominer les rois qui
portaient ombrage à sa puissance.

Les Hollandais du fort Orange (Albany aujourd'hui), profi-
tant de l'absence des Français (1629-1633), s'étaient concilié les
Iroquois et même fournissaient des arquebuses à ces farouches
guerriers. Les missionnaires ayant reparu chez les Hurons
(1684), ceux-ci, qui trafiquaient à Orange.apprirent de la bouche
des rusés marchands qu'il fallait se défier d'eux et surtout ne
pas croire à leurs prédications. La guerre de la France contre
PAutriche, qui éclata en 1635, isola davantage la colonie cana-
dienne en attirant du côté du Danube les regards des ministres
de Louis XIII. Les Iroquois se mirent résolument en campagne
(1686-7), et leurs bandes devinrent un fléau permanent pour
toutes nos entreprises, c'est-à-dire pour la cause de la civilisation.

Une courte note est ici à propos pour expliquer les positions
des Européens sur les côtes de l'Atlantique à l'époque dont nous
parlons. Le premier établissement de la Virginie date de 1606.
En 1614 les Hollandais fondaient leurs comptoirs de traite dans
1'Etat qui prit en 1665 le nom de New-York. De 1620 à 1628 les
Anglais se fixèrent dans le Massachusetts. Le New-Jersey, que
les Hollandais établirent en 1624, devint propriété de la cou-
ronne angl.ise en 1665. Le Delaware, commencé par les Hol-
landais, en 1627, vit arriver les Suédois onze ans plus tard, mais
ceux-ci, en petit nombre, furent absorbés par les Hollandais ou
quittèrent le pays. Le Maine s'établit en 1630, le Maryland en
1633, le Connecticut en 1635, New-Haven en 1638, Providence
en 1636, Rhode-Island en 1638.
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De 1636 à 1648, durée du gouvernement de M. de Montmagny,

le pouvoir civil ou militaire ne fit rien du côté des grands lacs,

mais les missionnaires ne demeurèrent pas inactifs. Les Reations

ou rapports annuels des Pères Jésuites succèdent aux écrits de

Champlain, et, en ce qui concerne les découvertes ou la ques-

tion géographique, elles sont très précieuses, bien que ne renfer-

mant pas assez de détails: le Père de Brebeuf, qui était un

maître homme; le Père Le Jeune, auquel rien n'échappait; le

Père Jérôme Lallemant, passionné pour le développement des

missions, n'ont pas consigné dans ces lettres tout ce qu'ils

apprenaient, d'année en année, sur les pays des grands lacs -

et cela parce qu'ils ne prévoyaient pas qu'un jour ces écrits

resterait ut comme le seul monument instructif de leur époque.

Tels qu'ils sont néanmoins, ils valent de l'or, pour nous servir

d'une expression connue.
Le Père de Brebeuf écrivait du pays des Hurons, dans l'été de

1634: " J'apprends qu'en vingt-cinq ou trente lieues de pays

qu'occupent les Hurons, d'autres en mettent bien moins, il se

trouve plus de trente mille ames ; la nation Neutre est bien plus

peuplée ; je ne souhaiterais maintenant que cinq ou six de nos

Pères en chacune de ces nations. " 1 Dans une autre lettre il

dit : " Le 26 octobre 1634, je partis pour aller à la nation du

Petun. " 2 La suite du récit montre qu'il fit ce voyage assez

promptement. La distance n'était pas grande.

L'automne de 163,5, le Père Le Jeune écrivait de Québec:

"Nous avons une résidence à Saiut-Joseph d'Iboriatira, aux

Hurons; j'espère que nous en aurons bientôt une autre au mêmme

pays, dans une bourgade voisine d'lhonatLa... C'est de ces

pe- les que nous attendons de plus grandes conversions.

La mission de Saint-Joseph était à l'endroit que les Récollets

avaient appelé Saint-Nicolas, tout près d'un débarquement

qu'ils nommaient le port Saint-Joseph. En langue huronne (n

trouve Ihonatiria, Ihoriatiria et Jonatari. Champlain met Otou-

acha; Sagard, Toanchen ; Brebeuf, Toanche, Toachni et Tean-

deoniata. C'était une pointe, au bord du lac Huron, à six lieues

de Sainte-Marie, quatre d'Ossossané, sept de Teanaustayaé. On

voyait de là une grande ile sur le lac. Ces données semblent

indiquer l'entrée ouest de la baie de Penetangueschene.

1. Rehdio 1634, p. 90.
. Relaiin de 1635, p. 37.

3. :rlatitù, 1635, p. 3.
4. Le Pèrc Martin: Vi ,-l V-ir o..gues, p. 30.
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Le Père de Brebeuf demeura au pays des Hurons de l'été de
1634 à l'été de 1641. Les Pères Davost et Daniel retournèrent à
Québec en 1636, mais ce dernier reprit le chemin des Hurons
en 1638. Le Père Pierre Pijart, arrivé chez les Hurons l'été de
1635, était de retour aux Trois-Rivières le 2 d'août 1637 et en
repartait le 16 du même mois; en juin 1638 il redescendait à
Québec, pour retourner aux missions le même été, et il y
demeura jusqu'à 1644; son retour final à Québec paraît être de
l'été de 1645. Le Père Lemercier demeura chez les Hurons de
juillet 1635 à 1639 ou 1640. Le Père Jogues demeura aux Hurons
de 1636 à 1642. Le Père Garnier de 1636 à 1649 où il fut tué. Le
Père Chastellain de 1636 à 1650.

Avec les Pères vivaient quelques français, employés à leur
service et qui appartenaient à la classe des " donnés " ou servi-
teurs attachés par leur seul dévouement à l'ouvre des missions.
Nous pouvons en nommer quatre à cette époque: Simon Baron
avait demeuré au Grand Chibou, île du cap Breton, sous les
ordres du capitaine Daniel, en 1630-31, et y avait acquis certaines
connaissances comme chirurgien. Nous l'avons vu partir des
Trois-Rivières, en 1634; il suivit au pays des Hurons le Père
Daniel, frère de son capitaine, et en revint trois ans plus tard.
Ain habileté en chirurgie l'avait rendu fameux parmi les Sau-
vages. François Petitpré était de retour aux Trois-Rivières en
1637. C'était un homme précieux, sachant tout faire, très
dibrouillard et bien dévoué. Robert Lecoq resta au service des
Pères Jésuites, allant du pays des Hurons à Québec presque
chaque année. Il fut tué près des Trois-Rivières en 1650, dans
une rencontre avec les Iroquois. Dominique Scot repartit pour
la France en 1645.

La tranquillité, la paix publique, lharmonie entre les tribus
huronnes, dont les missionnaires avaient besoin avant tout
pour asseoir leur bunne réputation, ne dura que deux années,
savoir: de l'automne 1634, moment de leur arrivée, à Pautomne
1630, où commencèrent à se répandre parmi les Hurons des idées
superstitieuses et hostiles au sujet de ces hôtes, dont les mours,
les enseignements et la provenance tenaient, à leurs yeux, d'un
munde à la fois étrange et dominateur. La vue des premiers
irançais avait déjà secoué vivement ces peuples primitifs. On
se demandait dans les bourgades d'où pouvaient bien procéder
ces êtres qui ressemblaient à des hommes et qui pourtant possé-
daient une " sorcellerie " jusqu'alors inconnue: celle de la civi-
lisation. Incapables de résoudre ce problème, les Sauvages
deS basses castes tremblaient moralement et se demandaier si
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&étaient là de *'bons ou de mauvais esprits ", selon la maniér

qu'ils avaient de définir l'existence de tout ce qui vit, hiomnie3

ou bêtes. La su périori té (les visiteurs nouveaux i iiprioSiflfait

atutrexnc'nit les chefs (les nations,nmais, à la rencontre qu'ils avaient

faite dles Hollandais et des Anglais des côtes de l'Atlantique,

un soupeon s'était présenté à leur esprit: les E~uropéens n'étaient

lpas tous amis entre eux, par const;quent il fallait savoir où se

trouvaient les bons ou les mlauvais-. De ce flottemnent d'opinion

nriizsait La doctrine de -se tenir sur ses gardes. Or, nous ne s:avtns

pas si les Français déigra.ient les Hlollandais, mais, ce qui est

c-ertain, c'est que ceux-ci minaient, dans Festitue des Sauva-e5

titis, voyaient venir à eux, le respect qui eût dû s'attacher aut

nomi des E uropéens. JYnne part, les Frnasse hasardlaient Lt

des distances incroyable.; a.u milieu de races encore inconnues;

d'antre part, les Hollandais attendaient Chez eux la visite de

chaseursamenés par le trafic. L'un faisait tous les sacrifices

de voyages. peines et argent ; Yautre voyait venir et. p~rofitait

(le tout. Entre les deux. les Sauvages ne distingunient guèýre.

et ils se tenaient sur La -réserve. Aus-si, dès que le 1ollandiais

s'il survenait un(- crise. un péril, un rfocisnn 'mt~

v*était le Franî:ais- qui eii re-zzentaîit le,- effets3, p)arce qu'il se trcu-

vait au rentre mêmne des peuplades ainsi reinues. Il v avait

giaire et denger ù vivre au lac S-*neoe; il v avait profit et qtujé.

ilie à demeuirer sur lHludson. Le caractère chievaleresque des

Français a offert ici, commie en Europe, un cr)ntrac:tt fraplîpat

avec les pîratiques dles, autres chlrétienis.

Le l'ère de B-reheuif écrivait dut pays des Ilnroiis le 2oî iii.ui

S;#.ï7 : -* l'e maladie contagieuse, depuis lI-iit mois. a causét' de

frrands rvgsdans le lpays. La divine Pcovidence a perifliz-

q1ue nous ne fussions psentièremnent à Fabri de ce fléau. De

s-ix prétres que nous étions ici, et dle quatre dolnestiîîui's qui

étaient Lt notre service, sept ont été frappés en mnme temps. îimais

zr$îce.à la bonté divine, quiîîu'cnei danger dle rt, ont recouvre

la santé et leurs forces p)reiires. et se portent Ibien mnaintenant-

Le démon ivait fait courir parnii i11<15 Sauvages infidÙles le bruit

illue. nols Français, et nuus eni particuier, nous étionis la cwuse de

cette maladie et que nous n'étions venus dans le pays que plur

lese faire mourir .... Quelques-uns mêmi vulaen nous fairt

périr comme ennemis de leur nalion .... 'Mes conipagnonF, dans

rette résidence (le SitJep.sont les PP. François Lemlercler,

Pierre Iijart, Pierre Chiastelain, Charles (i'arnier et Isaac J(egc,

isuvriers; des plus distingués., qui savent allier admuirablenientle
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zèle ardent du salut des âmes avec l'oraison et lunion avec Dieu.
En un an ou deux, ils ont fait des progrès vraiment remarqua-
bles dans une langue à peine connue et qui n'est pas encore
réduite en principe.... Dans ce moment, nous formons une
nouvelle résidence dans le village que nous nomnons LaRo-
chelle, et les sauvages Ossossané. Il est très peuplé; la maladie
y a fait de grands ravages, mais nous y avons toujours été bien
accueillis, bien écoutés et bien demandés. Nous l'appellerons
la Résidence de lImmaculée Conception. Nous pensons aussi
ù envoyer, dès cette année, deux des nôtres à la nation des
Attignenonglias pour s'y fixer, s'ils voient jour à y opérer quel-
que bien." Le 16 juin, il ajoute: " Depuis ma lettre écrite,
la nouvelle résidence de l'Immaculée Conception a été établie
et nous avons commencé à l'habiter le jour de la fête des saints
martyrs Prime et Félicien, le 9 juin. On ne saurait exprimer
avec quelle affection et quelle joie nous avons été accueillis. "

Saint-Gabriel ou Tequeunonkiae, selon Sagard, est appelé
Caragouha par Champlain. C'est Ossassané. La carte de Ducreux
place cette bourgade sur le côté ouest de la presqu'ile huronne. 2

La résidence de St-Joseph d'Ihonatiria étant devenue précaire
à la suite des maladies qui suscitaient les soupçons des Sauvages,
le; Pères la transportèrent, en 16S. il Téanaustayaé, Pun des
bourgs les plus considérables du pays huron.

Une autre lettre lu Père de Brebeuf mérite d'être citée ; elle
est de 1638: " Les Hurons ne sont pas errants dans les forêts à
la façon des bêtes fauves, comme plusieurs autres peuples de ce
pays. Ils ont une vingtaine de villages, dont quelques-uns sont
entourés d'une forte palissade en bois. S'ils changent parfois
de place, ce n'est que lorsqu'ils n'y trouvent plus ce dont ils ont
lbesoin pour vivre, par exemple le bois de chauffage, ou lorsque
le sol épuisé ne rapporte presque plus rien. car ils cultivent la
terre et en tirent du blé d'Inde, des fèves ou laricat;-fèves. des
citrouilles qui y réussissent à merveille et sont très bonnes, et
erfi du tabac. La contrée est à souhait pour la chasse et pour
la pèche. En un mot, les Hurons trouvent, sans sortir de leur
jays, une nourriture sinon recherchée, du moins suffisante et
Eaine. Ils ont même du surplus qu'ils peuvent vendre. Ils ne
ont pas tellement sauvages qu'ils n'aient presque tous da bon

9ens et même un jugement naturel très droit... L'année dernière,
L.oUS n'étions que trois Pères à la résidence de Saint-Joseph;

1. CanyPon : .Pril-rs Missi.'>le- JieS jn 3 ' -16:2.
!L Le Père Martin : Vie du 19r J;- s e 308.
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nous avons été cinq cette année, et nous avons vécu dans une
grande union... Deux de nos Pères qui sont ici, les PP. Antoine
Daniel et Ambroise Davost, retourneront prochainement, je
pense, à Québec pour y conduire quelques jeunes gens du pays
qui vont donner commencement au séminaire huron; nous atten-
dons deux ou trois autres Pères pour les remplacer, et nous
demandons encore d'autres missionnaires pour l'année pro-
chaine... Je commence à connaître la langue sulisamment et
mes compagnons font de rapides progrès dans cette étude." 1

Le Père François Dupéron écrivait du pays des Hurons le 27
avril 1639: " Nous sommes ici des nôtres dix, en deux résiden-
ces, l'une de la Conception de Notre-Dame, l'autre de Saint-
Joseph. Elles sont éloignées l'une de l'autre de cinq à six lieues.
Bientôt nous espérons faire uie troisième résidence en la
nation du Petun, sans préjudice des missions volantes. Nous
avons avec nous douze François qui sont à nos gages, car pour
d'autres il n'y en a point. Nous sommes logés et vivons à la façon
des Sauvages; nous n'avons point de terre à nous, sinon un petit
champ d'emprunt, où l'on recueille du blé françois justement
pour faire des hosties pour la sainte messe. " 2

Le Père Jérôme Lalemant écrivait de la résidence de la Con-
ception ou Ossossané, le 7 juin 1639: " Arrivant ici le 26 août
de l'an passé 1638, j'y trouvai sept religieux prêtres de notre
Compagnie, distribués en deux maisons ou résidences établies
aux deux bourgs les plus considérables des deux principaes
nations, des quatre oii composent les vrais Hurons. Je fis donc le
huitième, et un mois après arrivèrunt le P. Simon Le Moyne et
le P. François Duperon, qui accomplirent le nombre de dix.
Six ont, la plupart du temps, demeuré en la résidence de la
Conception au bourg d'Ossosané: le P. François Lemercier sur-
nommé parmi les Sauvages Chaüosé, le Père Antoine Daniel
surnommé AnSennen, le Père Pierre Chastellain surnommé Arioe,
le Père Charles Garnier surnommé Saraclia, le Père François
Dupéron surnommé Anonchiara, et moi à qui on a donné le
nom d'Achiendassé; - et quatre en la résidence de Saint-Joeph
au bourg des Teanaustaiaé: le P. Jean de Brebeuf surnominn
Echon, le Père Isaac Jogues surnommé Ondessone, le P. Paul
Ragueneau surnommé Aondecheté, et le P. Simon Le Moyne
surnommé Sane... Des dix Pères qu'il y a ici, s'en étant trouvé
sept sur la fin de l'année passée... qui entendaient la langue de

2. Premnière missimns, l'72.
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nos Sauvages... et trois autres derniers venus, qui deux ou trois
mois après leur arrivée... ont réussi à réduire cette langue... se
trouvaient capables de tenir une petite école... on considéra...
qu'on pourroit aller battre la campagne et servir aux desseins
de la divine Providence... Le bourg sur lequel on jeta d'abord
les yeux fut celui de Seanonaentat, tant parce que c'est un des
plus considérables du pays, faisant lui seul une nation entière,
des quatre qui composent les Hurons, que parce qu'il n'est que
de cinq quarts de lieues de la résidence de Saint-Joseph." r Le
bourg en question, appelé Saint-Michel, ne devint une résidence
que sept ans plus tard.

Cahiague, situé au nord du lac Simcoe (Ouentaron), près de
la ville actuelle d'Orillia, est le lieu d'où Champlain était parti,
en 1615, pour aller au ac Ontario et chez les Iroquois. Le Père
de Brebeuf le nomme Contarea. C'était un village de deux cent
soixante cabanes ou de deux mille âmes, auquel les mission-
naires imposèrent le nom de Saint-Jean-Baptiste. 2 La mission
commencée dans ce lieu en 1639 devint résidence en 1646.

La fameuse guerre des Iroquois, qui devait en quelque sorte
s'éterniser parce que la France ne nous aidait point à la faire
finir, commença sérieusemeit en 1637. L'ambition en fut le
principe; la diplomatie, le soutien. Ce n'étaient plus des Sau-
vages courant sus à l'ennemi, mais des conquérants calculateurs,
agissant avec ensemble, d'après un plan mûrement réfléchi et
une politique à longue portée. L'approche des Hollandais et
des Anglais sur les derrières de leurs cantons avait pu les
effrayer, mais les progrès des Français au nord et à l'ouest du
lac Ontario dut les surprendre également. Alors, de deux maux
choisissant le moindre, ils se dirent amis de leurs plus proches
voisins et se tournèrent avec résolution contre les autres. De
leurs habitudes sédentaires était né une sorte de gouvernement
régulier, dont le mécanisme se perfectionna bientôt d'une
manière étonnante. Tout projet se discutait avant que d'être
adopté, et une fois l'exécution décidée, la marche des choses ne
souffrait pas d'obstacle.

Trop peu nombreux pour entreprendre la guerre générale,
ces demi-civilisés conçurent le projet de frapper d'épouvante
les indigènes situés dans leur voisinage immédiat, commençant
par les peuples qui parlaient leur langue, dans l'espoir de s'en
faire, sinon des alliés, du moins des annexés qui renforceraient

. Rdciations, 1639, p. 52-3, '2.
2. Le Père Martin : Vie du l'ère Tpques, p. 309.
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leur groupe. Aucun prince de la vieille Europe n'a su mieux

agrandir ses Etats. Bibaud appelle les Iroquois les Romains
de l'Amérique: c'est bien le nom qui leur convient. Ravager des
territoires, puis les tenir sous le joug et assimiler la popula-
tion ainsi conquise aux us et coutumes des vainqueurs, voilà

leur tactique. Certains de ne pas être attaqués chez eux tant

que la colonie française ne posséderait pas de troupes, ils se lan-
cèrent contre les tribus qui recevaient nos missiounaires et nos
traiteurs, coupant les routes, attaquant les postes et semant la
terreur partout. Au besoin, leurs chefs parlaient de la paix et
obtenaient des suspensions d'armes qai leur profitaient toujours.
Agresseurs au début d'une campagne, ils devenaient, 'à leur
convenance, des êtres pacifiques ne respirant que la tranquillité
et la bonne entente avec tout le monde.

Les Français, faute de pouvoir les châtier, feignaient de
croire à leurs déclarations d'amitié, et les sauvages alliés de
nos gens, tous nomades, sauf les Hurons, par inconséquence, se

laissaient prendre à ces dehors séduisants. Habiles à manier la

parole, les orateurs iroquois rein plaçaient à un moment donné,
les chefs de bandes qui exerçaient des ravages dans le Haut-
Canada et sur le cours du Saint-Laurent. Il fallait les écouter et

sembler croire à leurs protestations hypocrites. La puissance iro-

quoise grandit de la sorte, mêlant l'astuce du diplomate avec le
courage militaire, et gagnant du terrain par le manque de cohé-
sion de ceux qu'elle attaquait, autant que par la faiblesse numéri-
que des Français. Ce furent des jours de deuil et de désespoir pour
nos ancêtres. Les premiers coups des Cinq-Cantons se portèrent
sur le Saint-Laurent pour paralyser nos efforts, mais ils visaient
la rive est e u lac Erié, dans le dessein de traverser la frontière
du Niagara et d'atteindre les Hurons. Tous ces peuples par-
laient la langue iroquoise: il fallait s'en rendre maître ou, -s'ilz
s'exilaient, - prendre leurs territoires. Dans le premier pia

conçu, il est visible que le Haut-Canada, si riche en pays de
chasse, était l'objectif unique. Plus tard, voyant que la France

ne secourait ni ses alliés sauvages ni ses propres colons, l'idée
de dominer dans toute l'Amérique du Nord s'empara de ces

guerriers heureux. Ils y parvinrent, on peut le dire, puisque, en
1664 et même après l'arrivée du régiment de Carignan (1665), on
les voit encore aux portes des Sioux, au Nipissing, sur le haut
de l'Ottawa, du St-Maurice et jusqu'au Saguenay. Le lecteur

peut suivre leurs agissements dans les livres de nos devanciers;
ce que nous en disons ici n'est que pour rappeler le souvenir de
leurs exploits et faire comprendre les causes de Pascendant
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extraordinaire qu'ils eurent dans les contrées qui semblaient
nous appartenir, mais que nous n'avons conservées qu'à force de
vaillance et de sacrifices incroyables.

Les Senrohronons, peuple qui vivait au delà du lac Erié, à plus
de quatre-vingts lieues des Hurons, étaient d'anciens amis des
Ner'res ; les Iroquois les ayant mis dans l'impossibilité de se
maintenir, ils décidèrent de se diriger au nord et de chercher
refuge chez les Hurons. En ce moment les Neutres ne mar-
chaient plus d'accord avec les Senrohronons. Ceux-ci députè-
rent les plus intelligents d'entre eux, et après des assemblées
particulières et générales, les Hurons consentirent à les aller
chercher et amener dans leur pays, au nombre de plus de six
cents personnes, la plupart femmes et enfants. I

La crainte des Iroquois faisait ainsi se replier sur les Hurons
les peuples du sud. Personne ne prévoyait alors que le mouve-
ment se continuerait et que, un jour, toutes les barrières exté-
rieures étant emportées. les Cinq-Cantons s'élèveraient au nord
pour détruire jusqu'à la retraite des nations fugitives. Au mois
de juin 1639, le Père Jérôme Lalemant nous fait part des projets
que les missionnaires entretiennent, dans l'espoir où ils sont
encore d'une paix de longue -durée: " Nous jetons les yeux,
dit-il, sur trois autres des peuples plus voisins: sur les Algon-
quins, épars de tous côtés, au midi et au septentrion de notre
grand lac; sur la nation Neutre, qui est une maîtresse porte
pour les pays méridionaux ; et sur la nation des Puants, qui est
un passage des plus considérables pour les pays occidentaux,
un peu plus septentrionaux. " 2

Le Père Martin, dans son livre sur le Père de Brebeuf (p. 191),
raconte ainsi la fondation de la célèbre résidence de Sainte-
Marie-des-Hurons, en 1639: " Après l'essai de fondation des
deux résidences d'Ossossané et de Teanaustayaé, les mission-
inaires s'aperçurent bientôt que cette division ne répondait pas
à leurs espérances, ni à leurs besoins. Ils songèrent, en 1639, à
former une seule résidence, mais isolée des villages sauvages,
et dans une position centrale et complètement indépendante.
Ils seraient là à l'abri des importunités des Sauvages; ils pour-
raient plus facilement se concerter sur les mesures à prendre.
Ceux dont les forces auraient trahi le courage, y trouveraient un
lieu de repos, et ceux qui voudraient se retremper dans la retraite
une tranquille solitude. Le cardinal Richelieu ne se contenta

1. Iafion, 1639, p. 55, 59, 60.
2. Relaion, 1639, p. 55.
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pas d'applaudir à cette résolution, il l'appuya très efficacement

par une somme considérable destinée à faire de cette résidence

un poste fortifié, à l'abri des invasions fréquentes et imprévues

des Iroquois. Il existait, au nord-est de la presqu'île huronne,

sur les bords de la rivière Wye, un terrain solitaire que sa posi-

tion rendait très propre au plan projeté. Un vaste enclos rectan-

gulaire fut tracé et garni de pieux serrés qui lui servaient de

première défense. Ils protégeaient quelques champs cultivés et

le lieu de sépulture des chrétiens. Des croix avaient été plantées

aLux quatre angles. Au centre s'élevait un fort bastionné, qui

comprenait la résidence des missionnaires, celles des Français

et la chapelle. Le tout reçut le nom de Résidence de Sainte-

Marie. Les ruines de cette construction française se voient tou-

jours au milieu de la forêt. Nous en avons levé les plans en

1859. La partie régulière du fort, bâtie en pierre, s'élève encore

de un mètre cinquante centimètres au dessus du sol. Les fossés

qui conduisaient Peau à la rivière et qui servaient de port aux

canots sauvages sont faciles à reconnaître. Le vaste redan qu'on

voit au sud a aussi des traces d'un parapet en terre le long du

fossé. Mais la maison d'habitation, dans l'enceinte du fort,
devait être en bois, et laisse à peine quelques ruines de sa che-

minée. "
" A la résidence de Sainte-Marie on voyait une très grande

cabane destinée à servir d'hôtellerie ou d'hôpital pour les Sau-

vages ; ceux-ci avaient permission d'y séjourner trois jours, soit

pour se faire traiter dans leurs maladies, soit pour se faire ms-

.ruire dans la foi." i
Le Père Ragueneau est le seul missionnaire qui monta au

pays des Hurons en 1637 ; il y resta jusqu'en 1640. L'année

1638 il en arriva quatre autres dans ces missions : le Père

Fran ;ois Dupéron, qui repartit en 1641; le Père Lemoyne, qui y

était encore en 1644 ; le Père Jérôme Lalemant, qui y demeura

jusqu'à 1645; le Père Daniel, revenant après une absence de

deux ans, et qui continua d'y demeurer jusqu'au 4 juillet 1648

date de son martyre. Le Père Chaumonot, arrivé dans ces mis-

sions en 1639, y resta jusqu'en juillet 1650. Le Père Poncet y

passa l'hiver de 1639-1640. Le Père Claude Pijart resta au pays

des Hurons depuis le mois d'août 1640 jusqu'à juillet 1650. Le

Père Raymbault, d'août 1640 à la fin du printemps 1642. Nous

1. Ieation du Père Bressani, note, page 90, 333. Voir aussi Bdotion
des Jésuites, 1640, p. 63.
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aurons à les mentionner de temps à autre. Cette liste peut être
utile à consulter..

Les hurons qui revenaient de la traite de Québec, l'automne
de 1639, s'arrêtèrent en chemin dans les cabanages des Algon-
quins et y prirent la petite vérole, qui sévissait parmi ces tribus.
Le premier huron atteint de cette maladie alla mourir à la
résidence de Sainte-Marie et de suite la contagion se répandit
partout. car l'imprévoyance de ces pauvres gens les condamnait
a subir le fléau dans toute son horreur. Il en résulta des
plaintes et des persécutions contre les missionnaires, que les
sorciers ou jongleurs accusaient d'avoir jeté un sort sur le pays.

Robert Lecoq, descendu à Québec en 1639, remonta la même
année et tomba malade. Ses compagnons sauvages l'abandon-
nèrent sur un rocher du lac Huron, presque absolument dénanti
de tous ses effets et le corps couvert des pustules de la petite
vérole. Des hurons voyageurs le découvrirent un jour, mais
s'en éloignèrent épouvantés. Un sauvage, ayant appris cette
nouvelle, alla le voir et lui vola les derniers effets qu'il avait
conservés. Bref, un autre huron, qui lui devait la vie, le ren-
contra et fit acte de reconnaissance en le transportant à Sainte-
Marie, où il revint à la santé.

Le Père Jérôme Lalemant écrivait du pays des Hurons, en
1640 : ' Nous nous trouvâmes au milieu de cette barbarie au
commencement du mois d'octobre 1639, vingt-sept Français et
entre autres treize de nos Pères... De longtemps nos Turons
n'ont eu une année plus fertile et plus abondante que la dernière
1639... Ce qui est déplorable, c'est qu'au lieu de reconnaître la
principale main qui leur fait ces biens, la plus grande part et le
meilleur s'en est allé, selon leurs anciennes coutumes, en festins
ordinaires et extraordinaires, ou pour mieux dire en véritables
sacrifices au diable... Quant à la guerre, leurs pertes ont été plus
grandes que leurs avantages.

A la Toussaint (1639) les Pères Charles Garnier et Isaac
Jogues partirent de la résidence de Sainte-Marie-des-Hurons
pour aller passer l'hiver chez la nation du Petun, où ils parcou-
rurent neuf bourgades auxquelles ils imposèrent les noms de
Saint-Pierre et Saint-Paul, Saint-André, Saint-Jacques, Saint-
Thomas, Saint-Jean, Saint-Jacques et Saint-Philippe, Saint-
Barthélemy, Saint-Mathieu, Saint-Simon et Saint-Jude. L'en-
semble de la contrée du Petun s'appela la mission des Apôtres.
C'était la cinquième fondée par les missionnaires au pays des
grands lacs. La sixièime mission s'établit en même temps. Le
Père Chaumonot écrivait de Sainte-Marie-des-Hurons, le 3 août
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1640 : " L'année dernière, j'accompagnai l'un des nOtres (le
Père de Brebeuf) dans un pays où l'Evangile n'avait pas encore
été annoncé. Partant de notre résidence du pays des Hurons.
nous fîmes six jours de route, toujours dans les bois, et sans
trouver aucun endroit pour nous reposer ou réfugier. Nous
étions obligés de porter à dos tout ce qui nous était nécessaire
pour notre nourriture..." Après avoir parl6 de leurs premières

prédications dans le pays des Neutres, où les deux Pères établi-
rent, durant l'hiver 1639-1640, la mission dite des Aiges, l'auteur
ajoute : Nos Sauvages, étant allé combattre, furent surpris )ar
l'ennemi dans une embuscade. Voyant limpossibilité de se
défendre, les anciens dirent aux plus jeunes : " Puisque vous

pouvez rendre des services à notre nation, prenez la fuite, pen-
" dant que nous arrêterons l'ennemi." C'est ce qui arriva . ces
vieux Sauvages furent pris, amenés captifs, cruelle.ment ttur-
mentés, brûlés, rôtis et dévorés."

Les Neutres qui, jusqu'à 1638, avaient gardé leur neutralité
traditionnelle, étaient donc devenus (1639-1610) en butte aux
attaques des iroquois. De ce moment, leur sort fut décidé. La
position qu'ils occupaient; au nord du lac Erié, et même quel-

ques villages de leurs gens, installés au sud-est de cette nappe
d'eau, formaient un obstacle à la marche envahissante des
Iroquois. Les missionnaires se présentaient chez les Neutres au
moment où cette nation allait avoir à supporter des guerres
terribles qui finirent par la disperser.

Le 2 novembre 1640, les Pères de Brebeuf et Chaumonot repar-
tirent pour la mission des Neutres: " Du premier bourg (le la
nation Neutre que l'on rencontre y arrivant du pays des IIurons,
continuant de ·heminer au midi ou sud-ouest, il y a environ

quatre journées de chemin jusqu'à l'embouchure de la rivière si
célèbre de cette nation, dans l'Ontario ou lac Saint-Louis. Au
deça de cette rivière, et non au delà, comme le marque quelque
carte, sont la plupart des bourgs de la nation Neutre. Il y en
a trois ou quatre au delà, rangés d'orient à l'occident, vers la
nation du Chat ou Erieerhonons. Cette rivière ou fleuve est
celui par lequel se décharge notre grand lac des Hurons ou mer
Douce, qui se rend premièrement dans le lac Erié ou de la nation
du Chat, et jusque-là elle entre dans les terres de la nation
Neutre et prend le nom d'Onguiaahra, jusqu'à ce qu'elle se
soit déchargée dans l'Ontario ou lac de Saint-Louis, d'où enfin
sort le fleuve qui passe devant Quebek, dit de Saint-Laurent.
De sorte que si une fois on était maître de la côte de la mer (le
lac Ontario) plus proche de la demeure des Iroquois, on mon-
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terait par le fleuve de Saint-Laurent, sans danger, jusqu'à la
nation Neutre, et au delà de beaucoup, avec épargne notable de
peine et de temps.

Ce texte. qui est du lère Jérôme Lalemant, ne mentionne pas
le saut du Niagara, mais il nous paraît impossible que les trois
missionnaires qui, durant ces deux hivers consécutifs, avaient
parcouru tout le pays des Neutres, ne l'aient pas connu. De
même aussi pour le Père Delaroche-Dail Ion, récollet, qui y
passa l'hiver de 1620, d'après la Relrtion de 1641. I

Nos François, continue le Père Lalemant, qui les premiers
ont été chez les Neutres, ont surnommé cette nation la nation
Neutre, et non sans raison, car ce pays étant le passage ordi-
naire. par terre, de quelque nation d'Iroquois et des Hurons,
ennemis jurés, ils (les Neutres) se conservent en paix également
avec les deux. Voire mnime: les Hurons et les Iroquois se ren-
contrant en.même cabane ou même bourg de cette nation, les
uns et les autres étoient en assurance tant qu'ils ne sortoient à
la campagne. Mais, depuis quelque temps, la furie des uns
contre les autres est si grande qu'en quelque lieu que ce soit, il
n'y a pas d'assurance pour le plus faible, particulièrement s'il
est parti huron. pour lequel cette nation, pour la plupart,
semble avoir moins d'inclination... Suivant l'estime des Pères
qui ont été à la nation Neutre, il y a bien au moins douze mille

mnes dans toute l'étendue du pays, qui fait état de pouvoir
encore fournir quatre mille guerriers, nonobstant les guerres,
la famine et la maladie qui, depuis trois ans, y ont extraordi-
nairement régné. Après tout, je crois que ceux qui ont autrefois
donné tant d'étendue à cette nation et lui ont donné tant de
peuples, ont entendu par la nation Neutre, touites les autres
nations qui sont au sud et sud-ouest de nos Hurons, qui en
effet sont enc grand nombre. mais qui au commencement
n'avant été connues que confusément. avaient été presque coin-
prises sous un même nom.'

Champlain dit autrefois : Les Attihouandoronk ou nation
Neutre. se maintient contre toutes les autres et n'ont aucune
guerre, sinon contre les Assistaqueronons; elle est fort puissante,
ayant quarante villages fort peulés."

A son tour le Père Lalemant s'exprime ainsi: " Les Neutres,
qui sont neutres entre les Hurons et les Iroquois, ont de cruelles
guerres avec d'autres nations occidentales, et particulièrement
avec les Atsistaehronons ou nation u Feu, de laquelle, l'an

1. Page 74.
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passé, ils prirent cent prisonniers; et cette année y étant retour-
nés en guerre avec une armée de deux mille hommes, ils en ont
encore amené plus de cent septante, envers lesquels ils se coin
portent quasi avec les mêmes cruautés que les Hurons envers
leurs ennemis. Toutefois, ils ont cela de plus qu'ils brûlent les
femmes prisonnières de guerre, aussi bien que les hommes, ce
que ne font pas les Hurons, qui ou leur donnent la vie ou se con-
tentent de les assommer à la chaude et emportent quelque partie
du corps... Nos Hurons appellent la nation Neutre Attisan-
daronk, comme qui dirait : peuple d'une langue un peu diffé-
rente, car quant aux nations qui parlent d'une langue qu'ils
n'entendent aucunement ils(les Ilurons)les appellent AkSanake,
de quelque nation qu'ils puissent être, comme qui dirait étran-
gers. Ceux de la nation Neutre réciproquement, pour la même
raison, appellent nos Hurons Atti8andaronk. Nous avons tout
sujet de croire qu'il n'y a pas longtemps qu'ils ie faisoient tous
qu'un peuple, Hurons, Iroquois et ceux de la nation Neutre, et
qu'ils viennent d'une même famille, ou de quelques premières
souches abordées autrefois aux côtes de ces quartiers, mais que
par succession de temps ils se sont éloignés et séparés les uns
des autres." Durant l'hiver 1640-41, le Père de Brebeuf parvint
à composer un dictionnaire montrant la différence du langage
des Neutres et des Hurons, tout en considérant les deux comme
appartenant au même idiome. " Cette oeuvre, dit le Père Lale-
inant, est de celles que les hommes de science se montrent très
fiers de pouvoir exécuter en plusieurs années de labeur et est
d'une grande importance." De son côté, le Père Chaumonot
dressa une carte de ces nouveaux pays, laquelle ne se retrouve
pas, mais qui a pu servir en 1660, à préparer la carte latine du
Père Ducreux.

La Mère de l'Incarnation écrivait le 16 septembre 1641: " Les
Pères qui travaillent aux Hurons y ont souffert cette année de
grands travaux. Les Révérends Pères de Brebeuf et Chaumonot
ont jeté les premières semences de lEvangile dans la nation
Neutre, où ils ont pâti presque jusqu'à mourir. Le révérend
Père Chaumonot a pensé avoir la tête fendue d'un coup de
caillou."

La mission du Petun eut aussi deux missionnaires durant
l'hiver de 1640-41: les Pères Charles Garnier et Pierre Pijart.
Comme ils n'étaient guère éloignés que de douze lieues (le
Sainte- M arie- des- Hurons, ilsvoulurent, à la mi-janvier, faire
visite à la maison-mère, mais par suite du mauvais temps .ls
faillirent périr en route.
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Les Askik8anchronons en langue huronne, ou Nipissirini en
algonquin, étaient de cette dernière langue, et vivaient plutôt
errants que sédentaires. " Ils semblent avoir autant de demeures
que l'année a de saisons." Du lac Huron à la baie d'Hudson
ils étaient constamment en voyage. Plusieurs d'entre eux
étant descendus à la traite des Trois-Rivières, l'été de 1640. ils
manifestèrent le désir de recevoir des missionnaires dans leur
pays, et les Pères Claude Pijart et Charles Raymbault, qui se
préparaient à partir pour les Hurons, s'attachèrent à eux. Il se
trouva que deux cent cinquante nipissiriniens venaient de
décider qu'ils passeraient l'hiver à Sainte-Marie-des-Hurons, ce
qui détermina les deux missionnaires à les rejoindre en ce lieu.
Ils se montraient très dociles aux enseignements religieux et
plus intelligents que bien d'autres nations sauvages, les Hurons
compris. Au mois de mai 1641, les Pères Pijart et Raymbault
les suivirent dans leurs courses vers le nord.

Le Père Joseph Chaumonot écrivait du pays des Hurons, le 24
mai 1640: "Nous sommes ici treize Pères, tous François, avec
quelques jeunes gens qui se donnent à nous pour le soin du
temporel, et qui nous tiennent lieu de frères coadjuteurs. Notre
manière de vivre paroîtra en Europe très étrange et très pénible,
mais nous la trouvons fort douce et fort agréable. Nous n'avons
ni sel, ni huile, ni fruit, ni pain, ni vin, excepté celui que nous
gardons pour la messe. Toute notre nourriture se compose d'un
grand plat de bois rempli d'une espèce de soupe, faite de blé
d'Inde écrasé entre deux pierres ou pilé dans un mortier, et
assaisonnée avec quelques poissons fumés. Notre lit est la terre,
couverte d'une écorce d'arbre ou tout au plus d'une natte. L'éten-
due de notre mission comprend, cette année, trente-deux bourgs
ou villages, dans lesquels il ne reste pas une seule cabane où
l'Evangiie n'ait été annoncé."1 Au printemps de 1641, il y avait
une cinquantaine de français chez les Hurons, en comptant les
missionnaires. -

Déjà, depuis quelques ann4es, les lettres des Pères Jésuites
signalaient et mêýme nommaient les tribus dispersées du côté du
nord. L'hivernement des Nipissiriniens (1640- 41) à Sainte-
Marie di ' contribuer â étendre les connaissances des Français
sous ce rapport. L'automne suivant, la Mère de l'Incarnation
écrivait : " On a découvert quantité de peuples du côté du
nord, lesquels parlent algonquin et montagnais. Tous se font

1Prciiè nisj4î P. 195.
2. la<io, 1641, p. 1.
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instruire avec une telle bénédiction que les Révérends Piêries
Pijart et Rimibauit, qui v sont employés, n'y peuvent suffire2 et
demîandent du ,ecours.*

Quelques oGservations ne maznqueront pas d'à-propos, il cette
mite, sur le sujet géographique. Les l'ères Brebeuf et Chiau-
inonot, qui hivernaient chez les Neutres (1640-41), apprirent qute
les Onneyouts, l'une des na isl'oquoises, étaient gouvernés
alternativ ement par un lionme et. piar une femme, miais que le
chef die la gtuerre était toujours un homnme. Ils se rendirent
complte aussi de la position relative qu'oecupaient ies Cinil-
C'antonas par rapplort, aux lacs O~ntario et Erié.

La découverte du lac Erié, ou plutôt la connaissancedéi-
tive dle sa forme et de ses proportions, date (le 1640; elle est
due aux Pères Chiaum'),not et Brebeuf. Jusque lài, aucun fraji-

çipas miême Etienne Brulé, ne parait en avoir eu une idée
exact2. Du côté de l'est, les Anglais, les Hollandais et les
Suédois n'*en avaient pe'int approché. Vers 1636, deux anglais.
PiVice et Wýilingtoni, partis de Bioston., sp seraient rendus jus-
(lu à a chute dle Niagara, disent ce-tailies chroniques assez peui
croyables, miais il n'est pas fait mention du lac Erié. Les Sué-
dois, nouvellement établis à l'ouest d*A'lbaniy, ou plutôt sur lesz
bords de la mer, donnaient le nom le 'Nouvelle-Suède à la etin-
trée voisine des Anidastes, le Newv Jersey et la Pennsylvanie
d'aujourd'hui. ('es minices dtazils sont tout ce que nous pou-onls
relever touchant les territoires situés au sud et à l'est des_
Hurons. avant 1640. Les Eultropiéens! débarqués de l'Atlanitiqje,
sur les terres du nouveau continent n'étaient en aucune mianière
<les déetouvr'eurs, ou des êvangilisateurs; <le p~euples sauvagus.
De p'lus. la eliaine de miontagnes qlue Fon appelle ics Alleglui-
nvs leur h ritle cetinii du coté du nord et dle l'ouest. N--.
grancls lacs, <lès qu'iils cn co'nnurent l'existence. devinrent lioU
eux ce qu'avait été ' lUftliiui- T!ii ' pour les anciens Roinains.
Sans- iloutc- ils furent étonnés, un jour, d'appiendre que le-

Franaisî~a~<urîeît ses r&zions loinitai1ie.ý et v vivaient eri
ltilis 1:pî..rts- avec lcts qauvages; scans doute ils sede. ilrr

ce jue1a,v:ient bieni 'ir dles hommes ci'lssdan-, a~n î:.

M.ilieu,. - niais la pensée ii-! leuc vint pis (le les imiter: i1.'
eni étaient incapable: le-s mnontagnes qu'ils avaient derrière, en
leur îl.ai,ýnt l'envie (le cinnaitre (te qui s;e pa.ssait au delà. Ce
ne soni-t pas les- montagnes, ni ir3 rivièros, ni le.- foréts proifonleýs.
ni le-q hêtes fé-roce-Q. ni les :3auvages plus fé"rnces- encore., iii la
rigueur du climat. ni la difficulté dez- VG'ais i les ds.ne
qui ont jamaie arrété les Franc;ais.
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Chez niouz, l'impulsion et la première act4-on venaient du
peuple; le gouvernement pouvait après cela aider et diriger
l'entreprise. -Nous avons fait, commell' peuple, tous les Commien-
cenents: le seuuurs du roi nous a manqué.

Chez les Anglais, rien n*a pu se commencer sans la dictée
royale, mais quand elle s'est p)roduite nous avions d éblayé le
terraini. Sous V*égide de leur prince, les colons des bo'-ds de
l'Atlantiqlue se ý:cîxt emparé de nos travaux. A nous la gloire
ài eux le succès !La nation frnas'est toujours cont enté de
la gloire!

Et voyez donîc les projets des mlissionnaires dles granids lacs!
Aprés avoir transporté il trois cents lieues de Québec le centre de
leurs éitblî.:iseents " -olaîits ", ils L'ourinaient leurs regards
,vers l'immense pa~ys de l'ouest, du sud, uu nlord, et voulaient
r. -.m !.er pjartout sur ce conlt*.nit inexploré. «Un moment d'atten-
tion sur leurs projets, exi lU-lu, suffit à nous convaincre dle la
vaillance dle ces hommes d'élite. D)éjà ils possédaient les ren-
seignemients les plus pratiques cor-Cernant les peuples ticignés.
Si un pîouvoir fort et prévoyant. eût secondé leurs eémrch bes,
!,occupation du Centre-Amériqlue eût été accomplie en dix ans,
étjamflais aucune autre puissance europ>éenne n'eût planté ses
étendard;, dans les vastes territoires ouverts à la civilisation par
D<4s a . eux. Mais non)j! ceci dlevait être une, page d'héroïsmne - et
elle le fut uniquement.

La .tlt< de 1640 1 n"énumèére pas moins dle -ringt-neuf
nâtionis ou tribu:'. situées à l'es;t des hes Ontario et Erié, et au1
sud dle ce dernier j':squ'à Chicago anSildu lac Michigan.
Nous avonls ti -lie à cette date la liste '(ln.~t es p'euples sau-

aesC1uî ee su1ivaient depuis Montréal à l'ile dles A1luiziettes,
aýU lac iissr à la baie Georgieniiù, t 'File Manitoualin, au
nï'*rà du lac Huron, au saut -Sainte-Marie, sur le îerrit<'irie coin-
i'ns entre les lats S.-upférieur et Michiigan, la Baie-Verte, le bI.c
iluiripeg, Chîcagou, Toledi-, Phiiladelphie, ufa',Oswego et
Alt-anv. Prenez la carte et voyez ce que renferme cet immuense
.ir«.uit. La R-dat-,u ajoute:'; On no-Us a, dit cette année qu'un
Kgztnquin voyageant au-del' dle ces peuples <au nord et àt
.'uest) a rencontré dles nations extrêmement peupflées; je les

wyi~diqr'it-il, assemblées comime dans une foire., acheter et
velidre, en si grand nombre qu'on ne -mouvoit les compter.
'uis. au sujet des nlations p acéesà' l'est des gri~ds lacs: "Elles

zint rsédentaire.F, cultivent La terze et par c'ins équerit soi., z'fI-

1. Pee "15.
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plies de peuples. J'ai tiré leurs noms d'une carte hurcnne que
le Père Paul Ragueneaa m'a communiquée. " Cette carte n'est
pas parvenue jusqu'à r.ous.

La Relation de 1640 ajoute, parlant de la région qui est au
delà du lac Huron: " Ce serait une entreprise généreuse d'aller
découvrir ces contrées. Nos Pères qui sont aux Hurons, invités
par quelques Algonquins, sont sur le point de donner jusque a
ces gens de l'autre mer dont j'ai parlé." )ans la pensée des
Français, les Gens de MUer, à la recherche desquels Nicolet s'était
mis, devaient être voisins du Pacifique.

En 1641, le Père Jérôme Lalemaut écrivait: " De plusieurs
nations différentes dont on a maintenant la connaissance, il ne
s'en trouve pas une qui n'ait commerce ou guerre avec d'auL s
plus éloignées -ce qui confirme qu'en effet la multitude est
grande de ces peuples qui nous restenit à voir."

Les Sauvages du Haut-Canada racontaient aux missionnaires
qu'il étaient allés autrefois en guerre contre une nation de l'occi-
dent, peu éioignée de la mer, et qui pêchait les huîtres ou coquil-
lages nacrés dont on faisait la monn.ie courante dans presque
toute l'étendue de l'Amérique du Nord. Ce peuple, ajoutaient-
ilk, combat de grands animaux aquatiques. A la description
qu'ils en donnaient, nous comprenons qu'il s'agit des alligatorsel
des caïmans du Mississipi. C'est en effet du golfe du -Mexique
que venaient les " monnaies : ici mentionnées. Cartier en avait
vu sur le Saint-Laurent, au cours de ses visites à Québec et à
Montréal. Les Andastes, habitants des rives de la Su.quehanna.
procuraient au èommerce des Sauvages un lion nombre de ces
"pcurcelaines " comme on les nommait ; aussi les Anlaste
étaient-ils qualifiés par les Iroquois de " Peuple de la Pource-
laine."

Dans ces pages, qui ne sont pas complètes, tant s'en faut nei
serrons de près les documents historiques, mais ceux-ci ne dirent
pas tout ce que le lecteur attentif semble désirer d'eux. Le tra.
va-il de lhistorien, ses réflexions et ses critiques doivent expliquer
la nature et l'importance de chaque chose. Ce qui nousz a le
plus frapîîpé c'est la tendance des écrivains actuels à p;arer des
missions des Jésuites et à rejeter dans Pombre la questiu
géographique. On ne voit ordinairement que les travaux are
toliques de ce-s PVères, mais il serait plus juste de c àcri
ceux-ci un autre mérite qu'ils ont acquis indubitablenment., i
leur savante persistance à connaitre le nmvstère du coitiner-
nouveau.
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La population française du Canada en 1640 était d'un peu
plus de trois cents ânies. groupées autour de Québec et des
Trois-Rivières. Montréal n'existait pas encore. Ce n'était donc
pas la force de la colonie appelée la Nouvelle-France qui inspi-
rait tant de grandes entreprises lointaines. Lisez les pièces du
temps, vous serez frappé de cette ardeur des missionnaires et
des individus isolés à suivre le cours des eaux et à remonter
jusqu'aux sources de ce Nil canadien appelé le Saint-Laurent;
plus que cela, à découvrir les territoires que les " voyageurs"
avaient fait -onnaître, car il y a ceci de remarquable dans l'his-
toire de nos découvertes: les voyageurs ont toujours précédé les
déecuvraurs, et rien ou presque rien de leurs travaux n'a été
perdu.

BENJAMIN SUILTE.



EN CARIOLE'

EN CARIOLE

Nous sommes en janvier, et le soleil paresseux s'est levé bien

tard, si tard que je l'ai devancé. Il fait un froid sec qui pince et

rougit l'épiderme. La matinée sereine annonce une belle jour-

née, et, lorsqu'il est sorti de son lit, l'astre que les anciens

appelaient Phébus était rouge comme du carmin.
Le bleu clair du firmament est à peine tacheté de petits nuages

immobiles, soyeux, moelleux, comme ceux qu'affectionnait le

pinceau de Raphaël, et sur lesquels il posait ses anges gras-
souillets et joufflus.

Devant ma porte piaffent d'impatience les petits chevaux

canadiens de mon cocher, arrivé hier de la Malbaie. Pour

voyager dans les montagnes ces petites bêtes sont incompa-

rables ; ce sont de vrais chamois, dont la course n'est pas rapide,
mais qui ne se ralentit pas. Habitués aux montagnes, il leur

semble indifférent que la routeimonte ou descende, et ils courent

toujours sans jamais trébucher.
Ils sont attelés en tandem à une large cariole chaudement

capitonnée d'étoffes épaisses, et toute enveloppée de fourrures.

Rien de confortable comme cette voiture, et je m'y installe,
couvert de fourrures de la tête aux pieds, les yeux seuls exposés

à l'air.

En cariole! En cariole !
Qu'il est charmant de voyager
Sur la neige mouvante et folle,

Qui dans les champs sautille et vole

Et fait une course au clocher!

1. Tel est le titre d'un charmant petit volume que se propose de publier
prochainement M. le juge Routhier, et qui rappellera " EN CANOT " par le
genre, le style et la fantaisie.

C'est un récit des voyages d'hiver de l'auteur à Chicoutimi, écrit en prose
et en vers selon l'inspiration du momefnt.

Notre honorable collaborateur a bien voulu en détacher quelques chapitres
dontil nous permetde donner la primeur aux lecteursdu CANADA-FaNÇArs.



impatients et pleins de joie,
Courez graînient, nies blancs chlcvaux
Partout, aux côtés de la v'oie
La grande na;ture déploie
Dles SIpecùIc1es toujours3 nouveaux.

Laissons derrière nous la ville,
La Politique, ses guêpiers,
Et sa discipline servile:
N'ive la Cainpagnie tranquille
Et ses vieux toits hospitaliers

Làt sunt la p>aix, Il'ndépendanilce,
Le vieil honneur et la ±ierté.
Lft grandit chaque descendance
Sous l'aile cle la Providence
Danms linmour et la liberté.

Alerte ' nes chevaux, alerte
lele toujour*s, courant, trottant

J)er.nt vous la course est ouverte
lt, àa, la iioiita -gne verte
Vous fait un :signe et vous attend.

].1 'aun l(sl e vos clocettes,
Et votre galoPp cadencé.
0>i.i c'est par vos têtes coquettes
(N'en1 déplaise mêm~xe aux gazettes)

Qui me plait maieus; d1'être encensé

Uebrunie lég're rase le sol. et le frimias blanchit mes four-Ture.sz. Les paysages les plus variés défilent sous mes regards
t 'observe que ('eu,\ dui ciel ont encore plus de variété îpeut-être.

Il y a une hieure, le l'irmaiineit àesm)atL une mer immense,
et We. nuages iimniiobi lei y flottaeient comm ie des iles charmante-s.
Puis, l'a bris1e S'es-t élev'ée, et, enm une flotte de Vaisseaux à

'ûe.les nuagps lneis ont levé- lancre et mit. cinglé v'ers
Mais voici que le vent fratîclmit, les iiie., s'amonl lcellent, et les~iez, devieninent (des contillents. Osi v distingue mnêmne des

iliaines de montagnes, des ravins: profonds, de larges va-llées,
,tc et l' de beaux lav's d'azur, et quelqJue-s fleuves quiî Vont se

Jèter diaia. Yocéan. dont on aperçoit encore uin coin «à l'hIorizoni.
.T*-ai Li-sé derri~'rp ilini 1'. sile d'alié s de Beauport, OÙ le

Fituvernemnent paternel de mion pay's tient sous, bonnie ga-rde la
cýràtjiîîCù partie (les sue~qui devraienxt v être. Voil.à uin établis;-
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sement précieux. Outre qu'il soulage les malheureux qui y
sont internés, il fait la consolation de ceux qui n'y sont pas,
parce qu'il leur laisse croire qu'ils ont de l'esprit.

On fait beaucoup d'éloges lu surintendant, qu'on dit être tite
right man in the right place. Son hospitalité et l'accueil qu'il fait
à tous ceux qui vont visiter cet asile sont particulierement vantés.
On raconte qu'il leur dit quelquefois, en saluant de la meilleure
grAco du monde et. en caressant sa longue barbe " Soyez les
bienvenus, messieurs, vous êtes ici chez vous

Une telle salutation est bien de nature à distinguer les vrais
aliénés de ceux qui ne le sont pas, et (eux qui ne tournent pas
le dos en l'entendant ont évidemment besoin d'un traitement.
Il n'est que juste qu'il les interne et qu'il les guérisse.

Il y a peu <le paroisses qui soient mieux situées que Beauport,
alignant aux bords du chemin ses deux longues rangées de
maisons qui se touchent.

J'imagine que ses habitants sont des admirateurs le notre
ville, et qu'ils sont venus s'établir ici afin de la mieux voir. C'est
en efiet le meilleur observatoire qd'on puisse trouver pour bien
juger de la cité de Champlain. Les Québecquois ne peuvent
voir l'ensemble de leur ville ; et c'est pour les beaux yeux des
habitants de Beauport qu'elle a été bâtie.

Quel admirable coup d'oeil elle p.résente d'ici ! C'est la vritie
ville du moyen âge, telle qu'on en voit tant en France, en Italie,
et en Allemagne, alors qu'on choisissait le site des villes en vue
de la guerre, et que chacune avait sa forteresse juchée sur une
montagu.

Les rues s'étagent comme les gradins d'un amphithéatre, et
les maisons v sont rangées comme des speciateurs qui regardent
dans l'ar' ne. L'arène, c'est la vallée de la rivière St-Charles.

A u sommet de l'ani phithéâtre, et comme couronnement, des
terrassements gigantesques, couverts de neige, des murailles
formidables au-dezsus dessquelles quelques lourds canons allon-
gent leurs cols noirs, une demi-rotonde, massive mais trop
basse, où ilotte un chiffon d'étoffe que les vents ont déchiré. O
drapeau national! Comme mon ciur tressaille en t'apercevant.
quel .ne p-auv:-e que tu m'apparaisses! Ta vue peut-elle me
laisser froid quand je songe que tu représentes la patrie ?

Ce tableau est pittoresque ; mais il y manque quelque chose.
et je déplore cette lamune chaque fois que j'aperçois Québec en
remontant le fleuve et dédoublant la pointe de Lévis. Notre
vieille citadelle est la mieux située qu'il y ait au monde, après
Gibraltar; mais il v manque un donjon. une tour ronde, mas-
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sive, énorme, couronnée de créneaux, qui lui ferait une
tète. .Tous tes châteaux du moyen 1ge avaient ce complément
nécessaire, et quoique bâtie sur un promontoire très élevé, notre
citadelle est basse, écrasée, lourde, parce qu'elle n'a pas de
donjon. Jetez une t6te sur ses larges épaules et l'aspect ne sera
plus seulement pittoresque, il sera merveilleux.

l3eauport a une jolie église qui d resse ses flèches jumelles à
une grande hauteur.

Son curé est un homme remarquable, instruit, énergique, et
suivant de près la marche des événements politiques de son
pays. 1

Un joli bouquet d'épinettes sombres, que la neige a couronnées
de guirlandes blanches, m'annonce Montmorency. Quel beau
nom, et quelles gloires il rappelle !

La chute est une merveille, et il ne manque pas de touristes
qui la préfèrent à Niagara. La vérité, c'est qu'on ne peut les
comparer, et qu'elles sont incomparables, chacune dans son
genre. A Niagara, c'est la masse d'eau qui frappe de stupeur;
ici, c'est la hauteur de la chute qui étonne.

A partir de Montmorency la route se penche au versant d'une
belle colline couronnée d'arbres verts. A droite, le fleuve étend
sa nappe immense tachetée de glaces flottantes.

Activés par le pente, mes cievaux galopent allègrement, et
je les laisse aller à leur fantaisie. E n tournant un peu la tête1
j'aperçois encore notre admirable cité de Champlain, dont je ne
me sépare jamais sans regret, et je lui dis adieu.

Bercé par le mouvement monotone de la voiture, je m'enfonce
davantage au milieu des fourrures; et, sous l'aile du patron de
la paroisse qui est l'Ange-Gardien, je ferme les yeux et m'endors
d'un profond som m eil..........................................................

IT'I

AU) PETIT-CAP

A mi-distance entre Sainte-Anne et Saint-Joachim, une rivière
descend des montagnes en bondissant de sommets en sommets,
et forme une série de cascades admirables, qu'"' appelle les
&fClitucs. C'est la rivière Sainte-Anne.

1. Lmsque j'ai écrit ces lignes, le curé da Beauport était M. G. Tremblay,dkãé depuis. Il a été remplacé par un prêtre également remarquable, M.
.Adclphe Legaré.
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Nous la traversons .1) l'endroit où elle sort d'une gorge pro-
fonde, et nous longeons la mnontagne qui se rapproche du fleuve
jusqu'à ce qu'elle aille rejoindre le cap Tourmente, dont la base
plonge dans le Saint-Laurent.

La paroisse de Saint-Joachini est située entre ce dernier cal)
au nord-est et la rivière que nous venons de traverser.

L'église et les rares miaisons groupées alentour, sont bâ~ties
sur la grève, dans un endroit tout à fait isolé, mnais les mnaisons
du village proprement (lit sont échelonnées le long du1 chemin
royal, au pied des premières assises de la miontagne.

Plusieurs pet.ites rivières sillonnent cette paroisse et miettent
en mouvement, ici un mioulin à farine, et là une g-rande scierie.
L'une porte le joli nomn de Friponne, les autres ont pris les nonis
(les anciens habitants de l'endroit, 3lareolct et Blondel.

Les grèves sont un endroit renommié pour la pe!che et la citasse,
et, dès avan t la découverte du Canada, les tribus sauvages les,
fréquentaient , car Jacques Cartier, qui vint mnouiller à cet
endroit le î septembre 1535. y reçut la visite de plusîieurs
indiens.

Chamnplain v vint aussi on 1623, et il y trouva des prairie.s
naturelles s'étendant dle la rivière Mlarqolct aux grands bois du
cap Tourmente. Il y construisit mêmre un petit fort, qui ftt
détruit plus tard (16328) par un envoyé dc l'amiral anglais David
Kerth..-

Le p)remier seigneur dle la Côte de Beaupré fut le sieur t'hef-
fauit, de la lngarire ais il ne put réussir dans les établis-
semients qu'il projetait. et 'Mgr de Lvldeviînt l'acquéreur (le
cette seigneurie ainsi que <le l'I * Orlèans.

Cet illustre prélat conçut dèi lors le projet (le fonder deii
institutions bien Propres Al assurer le développinent et la pro-

ëérit de la1 colnie française. qui devait être ezsentiellbnien1t
religieuse et. ag-ricole. En mêmîe temps qu'il fondait à ibc
un séminaire destiné à recruter le clergé. il ét:lissait à S!aint-
Joachitu la Grantde-F rme qui devait être une espèce d't Yo1e
d'ýagricultuire. Il y rc semb)la des jeunes gen.; de la can>agae
qui ne l)araissaient p>as avoir le goût et les aititudes nécessaire,;
pour une éducation. classique, et il les oblige-i àL partag-er leuir
temps entre les travaux des cliamps. quelque; exercice.; reli-
p-ieux, et des études élémentaires.

Malheureusement c-ette b)elle Scuvre fut interromipue piar la
guerre, et les premiers ennemnis que Vainiral l>hipps eut à coin-
battre, lorsqu'il tenta de s*zcn.-lparer du Canada, furent lese tl.~
de la ferme miodèle de Sin t-Joachini. Ré6unis â toute la jeu-
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nesse de la Côte Beaupré, sous les ordres de M. de St Denis
ils repoussèrent les envahisseurs sur les battures de Beauport,
et s'emparèrent de six canons,dont deux furent emportés à Saint-
Joachim.

L'oeuvre de Mgr de Laval à Saint-Joachim ne fut cependant
pas abandonnée, et le vénérable évêque y vint même demeurer
en 1691.

En 1700, d'après le récit de M. de la Potherie, l'établissement
comprenait des prairies, des bois, une lieue en superficie de
teire labourable, des étables et granges, et un très beau château
en pierre de taille mesurant 150 pieds de longueur.

Mgr de Laval, dont le génie entreprenant voulait tout embras-
ser et tout fonder, secondé par un digne prêtre, M. Soumande,
adjoignit à la ferme modèle de Saint - Joachini une espèce
d'école normale.

Mais après la mort de l'éminent évêque, ses fondations de
Saint-Joachimu languirent et furent à peu près abandonnées
vers 1715. Dès lors la Grande-Ferie ne fut plus qu'une maison
de campagne où plusieurs prêtres et élèves du Séminaire de
Québec allaient passer leurs vacances.

Enfin, en 1778, fut bâti par le Séminaire, aidé (le Mgr Briand,
sur cette colline pittoresque et ombragée qu'on appelle le Petit-
Cap, un vaste édifice, qu'on nomma le Château-Bellevue, flan-

qué d'une chapelle dédiée à saint Louis de (Gonzague.
Il est peu de manoirs plus admirablement situés, et je ne con-

nais pas un domaine seigneurial en ce pays qui lui soit supé-
rieur par les points (le vue, les paysages, les grands bois, les
promenades ombragées, les sentiers solitaires, les ruisseaux, les
cascades, les jardins et les vergers.

Mais ce qui en fait surtout le charme, c'est que tout ce domaine
est peuplé (le souvenirs. Il y a tels arbres qui ont leurs légendes,
tels autres qui portent des nmws jadis obscurs et maintenant
célèbres. Il y a des endroits qui rappellent telles fêtes, tels
rendez-vous, tels pique-niques joyeux, tels amusements favoris.

Voici un vieux corps de logis qu'on a appelé Nqtr- de
Likse, et qui sert d'habitation aux écoliers. 0n azsure qu'il est
bien nommé et que ses habitants sont toujours Cn Iicsse. Ce loge-
nient a ses Annales, qui forment plusieurs volumes et qui con-
tiennent les pages les plus spirituelles et les plus gaies.

J'y ai li des récits que j'ai trouvés charmants ; je n'en ai pas
été surpris, car ils étaient signés " Doherty ". Qui ne se souvient
de ce jeune prêtre irlandais, si spirituel et si éloqueit, qui
mourut à la fleur de l'âge?
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Là-bas, il y a un ruisseau dont les flots s'épanchent sur un
sable d'or : c'est le Pactole. Plus loin, un autre, descendant des
hauteurs du cap Tourmente, verse aux promeneurs assoiffés des
ondes fraiches et limp.des : on l'a nommé le Cabaret. On ne
s'y enivre que d'idéal et de poésie.

Au Petit-Moulin, sur la Friponnc, on allait faire la pêche, et
mangep des omelettes plus ou moins réussies, mais qu'on trou-
vait délicieuses et qui ne causaient jamais d'indigestions.

Et la cime du Cap avec ses horizons infinis, et le grand fleuve
avec ses îles boisées ressemblant à des corbeilles flottantes, et la
Chapelle des Hirondelles d'où les âmes s'envolaient vers l'azur,
comme les hirondelles vers les pays du soleil, et les courses en
chaloupes, et les expéditions de p2che, et les promenades sous
les bois ? Que tout cela était beau et laissait de souvenirs au
fond des cours !

Si les échos de la forêt avaient eu quelque mémoire, que de
chansons et de cantiques ils auraient appris !

Tels sont quelques-uns des charmes du magnifique domaine
du Petit-Cap pendant la saison d'été. Mais nous sommes en
janvier, et l'aspect du vieux château, l'hiver, est bien différent.

Les bois sont chargés de neige et les oiseaux n'y chantent
plus. Les lièvres seuls se promènent et font des pique-niques à
l'ombre des sapins. Sur les rameaux verts étincellent des fleurs
de neige où vienennt se poser quelques rayons de la lune qui
flâne dans les hauteurs du firmament.

La nuit est froide mais belle, et la neige crie sous la cariole
comme l'acier sous les dents de la lime.

Les grands arbres silencieux et dépouillés de leurs feuillages
ressemblent à des squelettes, à l'horizon solitaire et morne. Mais
dans la clairière où s'élève le vaste manoir je vois briller une
lumière. C'est le seigneur de l'endroit qui m'attend. C'est Mgr
Pâquet, qui donne ce soir un banquet à tous les fermiers du
Séminaire, et qui, sachant que je suis en route pour Chicoutini,
na invité à prendre part à la fête.

Quel bon et joyeux diner ce fut! Les fermiers étaient au
nombre de vingt-cinq à trente, rangés autour d'une longue table
chargée des plats les plus appétissants; et parmi ces braves
paysans il y avait des têtes intelligentes, de robustes estomacs,
des fourchettes terriNes et des langues bien pendues.

Lorsque Plheure des santés sonna, Mgr Pâquet se leva, et fit
une espèce de monographie des fermes, démontrant les progrès
réalisés, vantant les perfectionnements accomplis, applaudissant
aux bons rapports existant entre le Séminaire et ses fermiers.

2.50 EN CARIoLE



Les fines observations et les critiques délicates qu'il sut mêler à
cette esquisse eurent un grand succès.

Naturellementje fus invité à prendre la parole et je dus payer
mon écot. J'exprimai le désir de devenir fermier du Séminaire,
et j'offris de prendre la Petite-Ferme parce qu'elle est la plus
grande et la meilleure. Mais cette proposition souleva un tolle
général qui me fit comprendre qu'il est encore plus difficile
d'être nommé fermier du Séminaire quejuge à Québec.

Je fis alors Péloge des seigneurs ecclésiastiques, etje comparai
leur gouvernement à celui des seigneurs laïques. ' Sous des
seigneurs laïques, dis-je, en terminant. vous trouveriez un
unique avantage: c'est que dans des fêtes comme celle-ci ils
inviteraient les fermières. Ne vous plaignez pas cependant, car
cet avantage a ses inconvénients, et l'on dit que les anciens
seigneurs laïques avaient beaucoup trop d'attentions pour les
fermières."

Après le diner les fermiers furent invités à fumer, et quelques-
uns furent priés de nous raconter des histoires. Chacun nous
lit alors ses prouesses, et, comme toujours, les moins vraisem-

blables étaient les meilleures.
J'ai noté quelques récits de chasse assez pittoresques:

Une fois, dit l'un, j'ai fait la rencontre d'un orignal superbe
etje n'avais pas de fusil. C'est toujours quand on n'a pas de fusil
qu'on voit du gibier. Que faire? Me jeter dessus et lui couper
la gorge avec mon couteau ? Mais si le bon Dieu n'a pas donné
à l'orignal la gueule du lion, il lui a donné une patte terrible,
et je ne voulais pas m'approcher assez près pour être à la portée
de ses coups.

Une idée me vint: je coupai une perche de 18 pieds de lon-
gueur, je fixai mon canif à l'extrémité comme une baïonnette au
bout d'un fusil, et m'approchant en tapinois à travers les brous-
sailles, je lui crevai les yeux avec mon canif.

Une fois aveugle il ne pouvait plus m'atteindre de ses coups
de pied, je sautai à son cou et lui tranchai la gorge.

Il tomba en mugissant épouvantableient et baignant dans
son sang.
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-Moi, dit un autre, j'ai fait un j our un singulier coup de fusil.
- Quoi donc ?
- Vrous ne nie croirez paz, et cependant c'est vrai.
- Dis toujours.
- Eh bien! j'ai abattu une anguille au vol!
- Ah ! En voilà une bonne.
- Ecoutez l'explication. C'était un matin, et mon fusil sur

l'épaule, en prévision de rencontrer quelque gibier peut-être, je
me dirigeais vers ma pêchîe -à anguilles, lorsque je vis venir, le3
ailes tendues, un gros niieau de proie. J'épaulai mon fu-3il e!
quand moni gibier fut à ma portée, je tirai. Il battit de l'aile
et baissa comme s'il allait tomber, mais il se releva et jet-.i
.A mes pieds une anguille qu'il venait (le Mner dans ma l)èclie e!
qu'il emportait.

- Et vous, le p( re N onbrette ? Est-ce que vous n'avez j aimai.;
fait la chasse, vous qu'on dit si fort et qui vous êtes battu tanut
de fois dans les électiins;?

- on, je n'ai fait la chasse qu'aux~ électeurs; muais je ne
tirais pas dessus, je les prenais au pièg--e ou au cdilet.

- C'était du gros gillier ça: mnais vous nie pouviez paï en'
Vendre la peau?

- Pardon, la peau sr vend très bien, -seulenient il faut ~m
niencer par l'acheter.

- On m'a dit îuourtant qu'. jour vous aviez tué un tiur.;
- Ohi! oui, mais je nie l'ai lias tué tout seul.
- Contez-nous donc. çai?
- Ce W'est rien d'extraordinaire. Je ii'en allais dlans tine,

route conduisant à une cocsinsupérieure et traversant uil
gra«tnd bois.

Je n"avais p.rL- (le fuszil, niais un irlandais qui mconaîni
et qui était lion chasseur en avait un. To.-ut en cheminant, Yi-.an
compamgnon entendit à une petite distance dans le bois le cri
d'un niseau qu'il connai.-it. I ejt asl oréei ~n
tinuai à marcher seul.

A peine avais-je fait quelques lias que je vis tout à c.-sup un
ours ënnrme s'éla.-ncer drins le chemin et se diriger sur nmoi. Je
m'arrêt.ai. un peu émnu et sngeant à ce que j'allais faire. Mai4
l'ours accourut. et. se dressant sur sei pattes de derriè,re, il voului
m'enlacer avec ses patte-s de devant, en ouvrant une gueule
énorme.
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J'appelai mon compagnon à grands cris, et f!)urranL mon
poing dans la gueule de Fanimjal, je lui tordis la langue avec
une telle force qu'il hurla de douleur.

Une lutte corps ài corps ,:eniacea alors entre nous -lutte

inégale dans laquelle j'aurais :succomibé. Heureusement nion
irlandais arriva.

Mais en mne voyant aux prises avec i oàurs:, il se mit à tourner
autour de nous puarce qu'il voulait tirer l'ours dans la tête pour
ne lias gâter la peau. - Et pendant ce teiùps-l-àlousahvi

de me manger la main et allait me saisir à la gorge.
- Vas-tu mie lai-zser dévorer. animal? criai-je 1 l'irlandais;

tire donc, maudit puaddy.
-3dais la lpeau. dit-il ?
-Au diable la peau, et la tienne avec
Le coula partit, et l'ours tomba frappé au cSeur.
D)epuis lors, je n'ai jamais aimé les Irlandais. Je les crois

parents avec les ours, car ils en respectent t rop) la peau.
.....................................................................

.N(us arrivons aux plus lhaute.; cimes dle la chaîne de.s Lauren-
tide.Q. Les montagnes se fiant multitude et leurs têtes sont

Au niord. au mnidi, de l'aurt-re -tu couchant, partout elles 2e
Üressent, se rassýembIlent en go.ese rngent en ligne, s'échie-
.f'zmient. s'é'tagent. se lire!zsent, le.; une. s ur lsate.Dn
Iffutes les directions, au!si lvin que ina vue pecut s'étendre,

j'~rosun fourmillemient infini dle ces tètes monstrueuses.
Les unes sont inue, déchirées par de larges cicatrices-, comme

des vétérznns qui ont eu le crâne ouvert d'un coiup dc sabre.
lVautre.s ont (le lo.nguesý chevelures d'éltinette-s et de sapins d'un
*rert s:ibe

1 à il là elles prennent des ftirme:s étranges et des phyvsiono-
iiaies vivantes. L;une a l'air d'un lion ecuché qui redresse la
Utc; l'autre, dromnadaire gigantesque, porte sur son dos deux
Its!sesq ënoarmlee. Celle-ci, puar ses clochetons et ses arêtes, resem-
Il -à un édifice gothique surmonté d'une coupole romnane.
'Celle-là est une ruine imposante dont les pa~ns de muraille
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Plus loin, c'est un chaos de formes indécises et de teintes
bleuâtres entassées et confondues dans l'immensité.

Au travers courent des nuages informes dont les lambeaux d'un
gris sombre se déchirent à chaque cime. Un souffie de tempête
mugit au milieu de l'espace sans bornes, emportant dans l'infini
la plainte inconsolée des êtres créés.

Une mystérieuse combinaison d'éléments semble s'être pro-
duite, et le brouillard enveloppe toutes choses. Il s'étend autour
des êtres, et les ensevelit dans un suaire gris, dense, insaisis-
sable, qui leur donne l'apparence de fantômes.

Mais ce n'est pas la mort et son effrayant silence; c'est la vie
et son tumulte, c'est l'orage et son désordre, la lutte des forces
contraires et les ruines qu'elle entasse.

La neige s'amoncelle, et les chemins se remplissent. Hâtons-
nous, mes bons petits chevaux du nord; car le soleil décline et
l'air fraîchit.

Gling! glang ! gling! glang ! voyez cette montagne
Dont le sommet semble toucher les cieux
Elancez-vous sur ses flancs sourcilleux,
Courez gaiement comme en pleine campagne.
Le soleil baisse au sommet des glaciers,
Hop ! hop ! hourra galoppez, mes coursiers

Gling ! glang ! gling glang ! Au bruit de vos sonnettes
Les sapins rient en vous voyant passer
Et sur les monts qui semblent s'abaisser
Là-bas s'enfuient le% sombres épinettes.
Le soleil baisse au sommet des glaciers,
Hop ! hop ! hourra ! galoppez, mes coursiers

Gling ! glang ! gling ! glang ! quel beau lac vous regarde !
Un pont de glace emprisonne ses flots
Imprimez-y fortement vos sabots:
Pour vous chanter n'avez-vous pas un barde ?
Le soleil baisse au sommet des glaciers,
Hop ! hop ! hourra ! galoppez, mes coursiers !

La route monte ! Eh bien ! trottez plus vite
Sous le bois sombre, au pied d'un mont glacé,
Je sais un camp dans la neige enfoncé,
Que la forêt contre les vents abrite.
Le soleil baisse au sommet -des glaciers,
Hop ! hop ! hourra ! galoppez, Mes coursiers



Là vous aurez de chaudes écuries,
Un lit de foin, de l'avoine et de l'eau
Et le grand poêle où flambe le bouleau
Réchauffera vos pattes engourdies.
Le soleil baisse au sommet des glaciers,
Hop ! hop ! hourra! galoppez, mes coursiers.

Je l'aperçois le gîte confortable;
Il fume au loin dans un pli des grands monits.
Hop ! hop ! courez vers ce que nous aimons,
J'ai faim, j'ai soif, allons nous mettre à table.
La nuit descend au sommet des glaciers,
Reposons-nous, arrêtez, mes coursiers !

Les pauvres chevaux sentent plus que moi le besoin de se
reposer; et depuis une heure, malgré mes chants accompagnés
de coups de fouet, ils ne trottent plus guère.

Heureusement voici le camp du petit lac Ha-Ha, adossé à la
montigne et presque entièrement enseveli sous la neige.

Les chevaux le reconnaissent et redressent les oreilles en
apercevant au bord du lac la grande écurie qui fume.

Mon vieil hôte, le père Martin, a reconnu les clochettes, et
debout sur le seuil de la porte il m'accueille en s'écriant: "Ah!
c'est notre honorable révérend ! "

S'il connaissait d'autres titres honorifiques, il me les donnetait,
mais il ne connaît que ces deux-là !........................................

VIII

SYMPHONIE DES MONTAGNES

Ce matin je me suis éveillé avant le soleil - ce qui n'est pas
difficile à cette époque de l'année - et j'ai assisté à son lever en
me promenant sur le grand lac Ila-Ha. C'est un spectacle
unique, et qui laisse bien loin derrière lui les levers des plus
grands rois.

Le grand lac Ha-Ha, couvert de glace. dormait dans son lit
profond sous une draperie immense, d'une blancheur inma-
culée.

Les montagnes, au nombre de sept, rangées autour dans une
impassible sérénité dressaient tout droit dans les cieux leurs
pyramides gigantesques, auprès desquelles la grande pyramide
d'Egypte aurait l'aspect d'une hutte d'Esquimaux.
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Quatre d'entre elles tournaient le dos à l'aurore, comme les
impies tournent le dos à la vérité, et les trois autres faisaient face
à l'orient. Or, il est bien remarquable que ces trois dernières
sont plus élancées, plus sveltes et dressent plus haut dans les
cieux leurs cimes sublimes. On dirait qu'elles allongent la tête

pour voir lever le soleil par-dessus les épaules de leurs voisines.
Aussi étais-je encore plongé dans une demi-obscurité quand

leurs sommets reflétèrent les premiers rayons de l'aube. Elles
prirent d'abord une teinte très rouge, puis rose, et enfin claire
et lumineuse.

Le lac gardait sa blancheur mate et froide comme une immense
dalle de marbre. C'était comme l'arène d'un cirque cyclopéen,
ou comme le parvis d'un temple dont les murailles auraient été
bâties par des dieux. Les quatre monts incrédules, toujours
endormis et sombres comme des statues insensibles, ne s'aperce-
vaient pas que sur les flancs de leurs voisine l'aurore déployait
déjà ses splendeurs matinales.

Pas un nuage au firmament, dont l'azur reprenait sa transpa-
rence idéale. Pas un fil de vent dans Pair. Partout le silence
profond, solennel, majestueux. Seule, la lumière inondant les
cimes et les colorant de son pinceau invisible, semblait faire
entendre des bruissements harmonieux.

Tout à coup, s'élançant à travers une profonde échancrure
des montagnes, qui semblèrent s'ouvrir pour le laisser passer, le
soleil inonda le lac de ses clartés.

Ce fut un éblouissement, comme si la grande porte du temple
se fût soudainement ouverte.

Cette vaste nef étala se.' décors. Tous les monts s'éveillèrent,
et la vie se répandit sous leurs arcades et dans leurs coupoles.
Les grands pins tressaillirent, et la neige étincela comme des
brillants sur leurs écharpes d'émeraude.

C'est alors que des voix harmonieuses s'élevèrent, et firent
monter cet hymne vers Dieu: c'étaient les trois montagnes
illuminées qui chantaient :

Salut, astre de flamme. inalterable image
Du Très-Haut, notre Créateur;

A toi la bienvenue! A Lui seul notre hommage
Car tu n'es que son réflecteur.

Sa voix puissante a dit une seule parole
Et ta sphère embrasée a lui !

Qui conserve à ton front l'éclatante auréole 7
Ton sourire répond : c'est Lui.
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C'est Lui dont un seul mot a faLit mouvoir les molidez
Autour de ton gl,,obe géant,

C'est Lui qui secouant leurs assises Iprofondles
Peut les rtjeter au néant!

(i Dieu ! Toi (lui remplis 'les sphières infiniics
De ton éclatante splenideur,

Entends nos chants mêlés aux douces aoie
Des mnondes louant ta grandleur.

Immobiles, debout, comme des senitinielles
Au bord du lac, notre Miroir,

Nous #-levons vers toi nos têtes solennelles
Et nou~s célébrons ton pouvoir.

En nous plaçant ici tu nous donnas sur terre
Le calme et la sérénité,

Et nous symbolisons dans ce lieu solitaire
Trw~i immuable éternité.

Ici nous resterons à jamais impassibles,
]Riant des êtres iniconstants.

Aux évolutions des siècles insenisibles
Nous attendrons la1 fin des temps

Et iari;it, mos voix dans un concert sublime,
En face de ta majesté,

Noujs redirons sans cesse à l'espace, à l'abîme:
Oloire à la Sainte Trinité!
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DU MÉRIDIEN DE JÉRUSALEM
COMME POINT DE DÉPART DE L'HEURE COSMOPOLITE

C'est un canadien, M. Sandford Fleming, de l'Université de

Toronto, qui fut le porte-voix de l'idée de l'adoption d'un méri-

dien initial universel et, partant, d'une heure et d'un jour cos-

mopolites.
Mais quel méridien devait être appelé à être le point de départ

de l'heure cosmopolite ? Là, on se heurta à diverses questions,

soit d'amour-propre national, soit même d'intérêt.

Cependant, en 1883, peu de temps avant la réunion de la

conférence géodésique préparatoire qui se tint à Rome, le méri-

dien de Bethléem fut proposé comme méridien initial interna-

tional c'était une conséquence logique et scientifique de l'adop-

tion de l'ère chrétienne par la grande majorité du monde

civilisé.
Comme la longitude de Bethléem n'a pas encore été calculée,

et que, d'autre part, celle de Jérusalem a été relevée (elle est de

32 52' 52" E. de Paris ; 350 13' 7" E. de Greenwich), les

partisans du méridien de Bethléem se rallièrent à celui de

Jérusalem d car les raisons qui militent en faveur du premier,

militent de même en faveur du second.

Le principal champion du méridien de Jérusalem est un

savant barnabite italien, le P. Tondini de Quarenghi. Et d'abord,

il a soutenu sa thèse devant l'Académie des Sciences et devant

la Société de Géographie de Paris. Quelque temps après, l'Acadé-

mie des Sciences de Bologne, dans une note 1 adressée aux

universités et corps savants représentés aux fêtes du huitième

centenaire de l'Université d.e Bologne, signalait plusieurs avan-

1. Note sur les derniers progrès de la question de l'unification du calendrier,

dans ses rapports avec l'heure universelle, pp. 12-14.
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tages que présenterait l'adoption du méridien de Jérusalencomme méridien initial universel.D'autre part, le gouvernement ottoman faisait étudier laquestion par Coumbary-Effendi, directeur de l'observatoire
météorologique de Constantinople. Le rapport de ce savant estfavorable au méridien de Jérusalem: " La proposition du méri-
' dien unique passant par Jérusalem n'est pas nouvelle, dit-il;elle pourrait satisfaire aux exigences scientifiques, commefont les méridiens de Greenwich, de Paris, etc.; elle aurait mêmel'avantage de flatter l'amour-propre national ottoman...."
En dernier lieu, le P. Tondini, comme délégué de l'Académiedes Sciences de Bologne, est allé en Angleterre, proposer àl'étude de la British Aesociationfor the advancement of science leprojet de restreindre à la navigation et à l'astronomie l'usagedes divers méridiens initiaux dont on se sert aujourd'hui, etd'adopter pour tous les autres cas un méridien vraiment inter-national. Inutile d'ajouter qu'il suggérait à cet effet le méridiende Jérusalem.

A la vérité, le P. Tondini venait d'inventer un appareil scien-tifique fort simple, un cadran mobile, qui, appliqué sur n'im-porte quelle horloge, pendule ou montre, permet de traduirel'heure locale en celle du méridien initial; et il avait donné l'ex-plication de cet ingénieux appareil dans une savante brochure. 1C'était la réalisation pratique de l'heure cosmopolite.Aussi est-ce avec un vrai succès que le P. Tondini a déve-loppé a proposition devant la British Associationfor the advance-ment of science, dont le congrès s'est tenu à Bath en septembredernier.
A la suite de sa communication, une commission a été nom-miée par la British Asociation pour examiner la motion suivante:Que, les marins et les astronomes demeurant libres de garder leurpropre méridien, on choisisse un méridien vraiment interna-" tional pour les autres usages, pour lesquels l'unification des" temps est désirable; - de plus, puisque le méridien de Jérusa-" lem a déjà pour lui les suffrages d'autorités scientifiques, qu'onexamine l'opportunité qu'il y a de le choisir comme méridien"initial universel.

1. Cadran de l'heeur universelle ou du méridien initial, combinée avec l'heurelocale, pour toutes les horloges et à toutes les longitudes, - avec la liste des longi-tudes des principales localités du monde d'après le méridien international deJér'usalem. - Paris, Gauthier - Villars.
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En combinant le systènie (lu cadr-an mobile, exposé par le P,
Tondini dans sa brochure précitée, avec les principes émis paI
M. 'Sandford Flemning 1, on plourrait, ce mie semble, raie
<'une mianiùre peut-être encore plus sim-ple la question (le lheure
universelle.

M. Sandford Fleming proposait (le diviser idéalement l.,
terre, à partir d'un méridien initial à détermiiner. en 24 fuiseaux
(le 1.5 degrés (le longitude chacun, numérotés (le A 4àZoPS
clairement, de 1 à 24.

il serait bon. je cr-ois, de ne pas attribuer mnathéinatiquemlenit
aux fractions de territoire comprises dans chaque fuseau de 1.5
degrés l'heure nob 1, no 2, no 3 ... correspondante ; les pays, doii
l'étendue en longitude serait inférieure à 3:0 degrés. prendraient
pour heure nationale lheure dlu miéridient, distant dle Jérusalei)
d'un mnultipîle (le 1:5 degrés, qui passerait le plus près de leuir
centre. Ainsi, 1heure de France et celle d'italie seraien à2
heures <le Jéruisalein ; 1hieure dlemgeet colle (l'Autriche-

Hongrie, àiheur-e.
Les pays dont lêten(lue on longitude serait considérabe.

auraient p)lusieurs hieures nationales, toutes distantes d'un nloml-
lire entier d'heures (le l'heure initiaile dle Jérusalem ; mais une
même ei reoiiFeril)tion administrative n'aurai t jamais quie lM
même heure dans toute son étendue. Ainsi, au Canada, flieure
du, l05nie degrél'oue. (j<e Iualmrégrira-it la Nouivelle-Ec.'ose,
l'Ile du Prince-Edouard. le Nouveau-Brunswick. la proviice (le
Québec - leure dlu l20nw degré. l'Ontario et le Manitoba, etc.--
De mêmne, aux Etats-Unis, au Brésil, en Chine, on Russie.

('es hieures nationales' étant rapportées là 1hieure initiale dle Jéru-
salem., et leur numéro d'ordre donnant leur distance horaire -
l'ouest de Jérusalem, le cadran -1 superposer, d'après le système
du P. Tonliii aux: horloges dle lheure locale, pourrait être sinii-
plifié, et au lieu de 24 heures, n'en comprendre (lue 12. Mais ce
cadran porterait très visiblement, au-dessus dtu XII, le nuinéro
du fuseau terrestre correspond ant.

Le numiérotage des heures se feratit à partir dle l'antim-éridien
<le Jérusalem, exclmsivemnent. L'heure de l'antimêridien porte-

1. L'aidoptioit duîî. mat5-.»-irdaf'P. iuniernational. Rapport lu1 ait Congrès
gé()graphiqUL' de~ Venise.
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rait le no 24 ; l'heure de Jérusalem le nu 12. La date changerait
à minuit, à l'antiméridien.

Dans les relations internationales, le numéro de l'heure devrait
être indiqué.

Exemple: vous êtes à Paris et vous recevez un télégramme
de Québec. Ce télégramme est parti de Québec à 9 heures du
1 atin n0 19, et il vous parvient à Paris à 5 heures du soir (soit
17 heures du jour) nu 14. Vous savez immédiatement qu'il a
mis 17 - - 9 + (19- 14) þ = 3 heures à vous parvenir.

De même, vous étant à Tokio, au Japon, dont l'heure porte le
no5, il vous est remis 1 5 heures du matin no 5, un télégramme
parti de Québec la veille à 11 heures du matin no 19; comme ces
numéros vous indiquent que Québec est de 14 heures en retard
sur Tokin, vous en déduisez que lorsqu'il est Il heures du
matin à Québec, il est à Tokio i heure du matin du lendemain,
et que le télégramme vous ayant été remis à 5 heures (lu matin,
sa transmission a duré 4 heures.

Ili

Il est inutile de s'étendre sur les avantages tant scientifiques
que commerciaux et civils de l'adoption d'une heure universelle
dans les relations internationales. -Disons tout en un mot:
lhumanité civilisée a soif d'unité.

Et, d'autre part, quel méridien initial mérite mieux le titre
d'international que celui de Jérusalem, lieu d'origine de la
civilisation qui régit la majeure partie de l'humanité policée?

Puisque la Turquie, dont on pouvait craindre les susceptibi-
lités religieuses, loin de faire de l'opposition à ce méridien, ei
admet, au contraire, le mérite scientifique, comment les Etats
chrétiens ne s'y rallieraient-ils pas?

F. RoMANET DU CAILLAUD.
Limnoges (France), 12 jam-ier 1889.

OBSERVATIONS SUR L'ARTICLE QUI PRÉCÈDE.

M. Ronianet du Cailland nous permettra bien de faire suivre
!de quelques remarques son intéressante dissertation; ne serait-
ce que pour nous donner l'occasion de lui dire pourquoi nous
ne crovons pias beaucoup à sa réalisation pratique.
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Nous ferons donc remarquer à notre savant correspondant
que la question qu'il traite n'est plus à l'état d'étude théorique
de ce côté-ci de l'Atlantique. Pendant qu'en Europe on cherche
encore un Premier-Méridien, ici nous avons immédiatement mis
en pratique les idées émises par notre savant ingénieur cana-
dien, M. Sandford Fleming, que M. Romanet du Caillaud recon-
naît du reste comme le premier instigateur de la magnifique
idée de l'universalisation de lheure.

Depuis plusieurs années, dans toute létendue de l'Amérique,
les heures officielles ne varient plus que par intervalles d'une
heure juste ou des multiples d'une heure juste, et elles sont les
mêmes pour chaque région longitudinale d'environ quinze
degrés. C'est ninsi que l'heure civile se trouve la même dans
toute l'étendue de la province de Québec et mêém dans la plus
grande partie de celle d'Ontario, sanis inconvénient notable
pour les usages ordinaires de la vie.

Quant au méridien internrtional devant servir de point de
départ pour lheure cosmopolite, on a discuté et l'on discutera
probablement longtemps encore en Europe avant de s'entendre:
la raison en est que chacun des Etats qui composent lEurope y
met de la jalousie nationale, désire que ce maître-méridien
passe chez lui, et surtout ne veut pas consentir à ce qu'il passe
par l'Etat voisin. Pour vaincre cette difficulté internationale, il
faut éluder en quelque manière les susceptibilités de pays à
pays; et pour atteindre ce but, ceux qui désirent sincèrement
un résultat pratique cherchent dans un sentiment indépendant
et général, dans le sentiment religieux, un moyen d'arriver à
une entente. C'est ce qui a déterminé le choix que préconise
M. Romanet du Caillaud, celui du méridien de Jérusalem. Rien
de plus noble certainement comme principe. Mais, comme
l'adoption d'un méridien international pour l'heure cosmopolite
finira nécessairement par entraîner son acceptatm,>a comme
premier méridien universel, le méridien de Jérusalem aurait
l'inconvénient très grave d'exiger la confection de nouvelles
cartes géographiques pour toutes les nations de la terre.

M. Sandford Fleming, suivi en'cela par tous les savants des
Etats-Unis, a procédé d'une manière beaucoup plus pratique.
Sans se préoccuper de la vaine gloriole qui s'attache à la posser
sion du premier méridien universel, il s'est demandé d'abord
quel est le pays dont les cartes géographiques sont les plus
répandues, et dont, par conséquent, le premier méridien est le
plus universellement adopté. A cette questiwi, qui se ré3out pa
le calcul d'une somme, il n'y a pas d'hésitation possible dans la

262



DU MÉRIDIEN DE JERUSALEM

réponse: z'est l'Angleterre, avec le méridien de Greenwich. Mais
il était important que le jour cosmopolite coinmençàt quelque

part dans l'océan Pacifique, vu l'inconvénient qu'il y aurait à
ce que deux pays rapprochés eussent deux dates différentes, et
que d'ailleurs, d'un commun accord tacite, c'est dans l'océan
Pacifique, il cause de sa largeur sans terres, que les navigateurs
placent le changement de date. Or, précisément, le méridien de
Greenwich a cet avantage qu'il passe entre l'Amérique et l'Asie
en rencontrant à peine quelques îles insignifiantes. L'adoption
du méridien de Greenwich comme maître-m ridien universel,
aurat donc pour conséquence que le jour cosmopolite commen-
cerait à minuit de Greenwich, c'est -à-dire aux environs de minuit
pour la plupart des pays d'Europe, ce qui serait très avantageux
pour eux.

Les savants d'Amérique ne se sont pas formalisés de ce que le
jour cosmopolite commencerait d'une manière incommode pour
leur continent; et, se laissant guider seulement par les avantages
pratiques généraux, ils se sont arrêtés unanimement au méridien
de Greenwich. Aussi est-ce d'après ce méridien qu'ils ont divisé
toute la largeur de l'Amérique en fuseaux longitudinaux de
quinze degrés environ, pour l'unification de l'heure.

Cette convention sera adoptée naturellement par l'Angleterre
et par toutes ses dépendances ; elle fera ainsi pacifiquement et
sûrement le tour de la terre.

Pendant ce temps-lt on continuera à1 discuter en Europe. Mais
lesthéories ravantes des congrès européens auront peu d'influence
sur notre pratique; au contraire, la pratique américaine, comme
elle Pa fait déjà dans plus d'une occasion, finira par enserrer
l'Europe et par y supplanter les idées sentimentales.

Il vaudrait bien mieux céder dès maintenant de bonne grâce,
puisqu'il y a pour cela des motifs si raisonnables, que de finir par
se laisser traîner plus tard à la remorque de l'Amérique, pour
ne pas dire du Canada.

T.-E. HAMEL.
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'Vermisseau, pur néant, revêtu de misère,
L'homme est pourtant l'objet des largesses du Père
Qui règne glorieux dans son éternité.
O mortels favoris, faisons vibrer nos lyres !

Que les transports, les saints délires,
S'emparent de l'humanité!

C'est pour notre agrément que sa main adorée
Allume tous les soirs, sur la voûte azurée,
Ces milliers de flambeaux qui rayonnent sans bruit;
C'est pour nous rejouir que la lune promèn-.,

Au ciel, sa majesté sereine,
Dans le silence de la nuit.

Pour nous le feu réchauffe, engendre la lumière,
Pour nous le ruisseau court, la source désaltère,
Le s'ol tisse avec art ses tapis bigarrés,
L'été mùrit les fruits, Phiver polit la glace,

Et le printemps remplit l'espace
De ses arômes parfumés:

Si des convois de fer vont à travers le month,
Si des palais flottants se balancent sur 1 onde.
Si la voix peut courir sur des fibres d'acier,
Si l'éclair, qui s'attache aux poteaux de nos villes,

Jette aux yeux ses rayons tranquilles,
C'est Dieu qu'il nous faut remercier.

Pourtant, dans les trésors aussi grands que lui-même
Que Dieu gard- avec soin, p.ur les hommes qu'il aime,
Il sait puiser un don qui surpasse e. valeur
Ces bienfaits étonnants. notre éternel honneur!

O flamme du génie! O céleste parcelle!
O du foyer divin précieuse étincelle
Qui tombe sur le front de l'homme ténébreux,
C'est toi que vont chanter mes poèmes joyeux !



Merci! Seigneur, merci ! d'avoir orné le monde
De ces esprits géants dont l'il regarde et sonde
Les plus obscurs secrets du monde matér l,
Les saintes profondeurs des mystères du ciel!

Merci ! d'avoir fait luire, au ciel de notre histoire,
Les Paul, les Augustiu, Les Léon, les Grégoire,
Ces astres merveilleux dont les puissants rayons
Arrivent sans pâlir au siècle où nous vivons !

Merci! merci ! surtout, ô Dieu clément et sage,
D'avoir fait apparaître, au sein du moyen age,
Cet homme sans pareil, ce mortel chérubin,
Qu'on nomme avec rp;reut le grand Thomas d'Aquin!

O prodige étonnant que nous montre la terre!
O flambea, qui toujours, par ta forte lumière,
Dissipes de l'erreur les nuages épais,
Salut! à toi la gloire et l'honneur à jamais!

Tu naquis au milieu de l'éclat des richesses,
Souvent tu fus bercé par des mains de comtesses.
Ton sang venait des preux; des rois, des empereurs,
L'avenir souriant t'assurait des honneurs!

Mais d'un pied dédaigneux foulant toutes les gloires,
Les fantômes brillants, les appas illusoires,
Tu quittas en héros ta famille et ton or,
Pour aller chercher Dieu ton unique trésor!

Oh ! qui dira jamais tes luttes héroïques
Contre les pleurs, le deuil, les efforts énergiques,
De ta mère aux abois ? Qui pourra raconter
Ce que dans ta prison l'on t'a fait endurer*

Ange gardien du saint, oh ! voilez-vous la face!
Quittez la sombre tour et franchissez l'espacel...
Mais non: restez, restez auprès du pauvre enfant:
Prétez-lui le secours de votre bras puissant!

Car il est dangereux l'ennemi qui s'avance!
Sorti des noirs cachots qu'habite la souffrance,
Un démon s'est armé d'impudiques attraits
Pour souiller le captif qui veut prier en paix.
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Mais Thomas est vainqueur! Descendez sur vos ailes,
Messagers rayonnants des -plendeurs éternelles !
Ceignez avec respect Pet athlète a genoux,
Et baisez le front pur d'un ange comme vous.

Maintenant délivré des pesantes entraves
Dont la chair allourdit nos intellects esclaves,
Comme l'aigle des airs, il volera, joyeux,
Vers les sommets cachés dans les hauteurs des cieux !

Il ira comme Paul, aux pieds mêmes du trône
Qu'un nuage divin de son ombre environne,
Et son regard, perçant la sainte obscurité,
Sondera les secrets de la Triple Unité.

Il ira contempler les scènes poétiques
Qui se passent là-haut, sous Por des saints portiques.
Il prêtera l'oreille à l'éternel concert
Que Dieu donne à ceux qui pour sa gloire ont souffert.

Il parcourra les rangs des célestes phalanges
Afin d'approfondir la nature des anges,
Et de pouvoir compter ces êtres plus nombreux
Que les globes semés sous la face des cieux!

Et dirigeant son vol vers le séjour de l'homme
Dans un sublime écrit qu'on appelle la " Somme "
Le pèlerin du ciel saura nous raconter
Le tableau ravissant qui vient de l'enchanter,

Thoias viendra prouver dans un noble langage
Que l'homme est exilé sur cette triste plage;
Qu'un jour il est sorti des mains du Créateur;
Qu'il doit aller à Dieu, pour assouvir son cœur!

Quand les champs ont plié leurs linceuls funéraires,
Quand le gazon verdit autour de nos chaumières,
Quand les nouvelles fleurs embaument les zéplrs,
Et quand le rossignol module ses soupirs,

Il est un jour heureux, où le peuple fidèle,
Tout enflammé d'amour et brülant dPun saint zèle,
S'assemble pour louer le Dieu de nos autels
Sous les voiles du pain qui nous rend immortels.
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Quels seront ses accents devant le grand miracle ?
Ah ! il prendra la voix du plus sublime oracle,
Du plus illustre fils né des Dominicains,
Du plus saint des savants, du plus savant des saints.

Oh ! qu'ils sont beaux ses chants! qu'ils sont beaux ses cantiques !
Le Docteur empruntait les harpes séraphiques
Qui sous les doigts sacrés des chantres de Sion
Avec les hosannas vibrent à l'unisson.

Il est allé ravir aux saintes poésies
Qu'entendent des élus les oreilles ravies,
Ces accents enflammés que l'amour et la foi
Répèýteront toujours, ô Jésus, devant toi 1

Aussi le crucifix qu'il mouillait de ses larmes
Laissait tomber, un soir, ces mots remplo de charmes:

Du mnystère d'amour tu parles dignement,
"Que dois-je te donner ? Réponds, ô mon enfant!"

"Vous seul, vous seul, Seigneur ! " Telle fut la réplique
Du poète d'Aquin. -Un esprit angélique
Descendu sur la terre emmena donc aux cieux
L'ame de ce savant. de ce saint religieux.

Gloire à toi, grand Docteur, orgueil de notre race !
Du nombre des savants la main du Temps efface

Bien des noms jadis respectés !
Le tien grandit toujours. La brillante auréole
Qui ceinture toi front, saint Ange de l'Ecole,

Jette de nouvelles clartés.

Tes ouvres, que l'esprit est si fier de comprendre,
Au tonbeau de Foubli ne doivent pas descendre:

Oui, ils resteront, tes tra-aux.
Comnm'e un phare allumé dans les nuits ténébreuses,
Pour guider sur la ner les barques voyageuses

Qui craignent le courroux des ilots.

Quand le soufflie divin éteindra les étoiles,
Quand l'éternelle nuit viendra jeter ses voiles

Sur l'univers épouvanté,
0 " bSuf muet ", ta voix énergique et sonore
Sur ses derniers débris saura crier encore:

Voici, voici la vérité !
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Gloire à toi ! Mais aussi gloire à l'Eglise sainte,
Qui t'a reçu, nourri, dans sa royale enceinte,

Qui t'a prodigué les honneurs.
Gloire à l'Ordre de preux fondé par Dominique!
Tu vécus sous les plis de sa blanche tunique

Son front reflète tes splendeurs.

Gloire au Pape. qui règne aujourd'hui sur le monde!
Il a su pénétrer ta science profonde

Et voir, dans ton livre divin,
Des armes pour lutter contre les adversaires
Qui frappent sans pitié sur nos plus saints mystères,

Avec leurs lourds marteaux d'airain.

Accepte, ô saint Thomas ! notre faible louange 1
Des hauteurs du ciel jette un de tes regards d'ange

Sur ces lévites du Seigneur!
Toujours enseigne-nous comment nous devons faire
Pour être des savants et des saints sur la terre,

Pour goûter, là-haut, ton bonheur! i

ALPHONSE POULIOT,
Diacre.

1. Cet hynie a été composé pour la fête de saint Thumas d'Aquin au
Grand Séminaire de Québec, et lu dans un intermeýde de la suuten:muee
théologique qui eut lieu à cette occasion le ' ma.irs dernier.
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Le 24 février 188-1. vers cinq hieures du mnatin, toute la côte de
la Méditerranée comlprise entre MIar-eille et Gêenes fut ébranlée
par une violente sýeco)usse de trembleniul (le terre. laquelle fat
suivie de plusieurs autres, qui se suiccédfèrent par intermittence
les jours suivants. C'ornne oii était aut m-atin du 'Mercredi des
Cendres. les bals dut carnaval. si nom11breux dans cette région
-visitée l'hiver par les étrangers, rfétaient pas encore term-inés et
plusieurs habituls dle ces Lbais trotiureiLt l-, miort sous les débris
des Salles où ils dais-aient, encore au ioient du cýataclysD-e.
Le premnier choc fut le pluts violent. C*-st ce qui explique pour-
quoi les gens n'eurent pas le temips de sýe z-uyer. Lezchiffre des
morts sé*Clevt à 640~. et celui des blesF& fut presqjue aus:si grand.

Charg-és piar le gouveriinent italien déètudier ce terrible
llhinomrènie. inessieurs; Taranielli et Mercalli viennent de transF-

miettre le récsultat (le leurs travaux -au départemneût (le l'Intérieur.
Avant d*a.flirmier- leurs conclusions déiiie.ces geologues

ont visité au delà dle 11Ubîc1ié plus ou mnoins éprouvées par
les seeousses : ils ont miultiplié autant que pèossible les observa-
tions loaeitroéun très grand1 nombilre dle téninints de
sorte (lue leur rapport (1<1111e réellemnent le dernier nit sur le
tremiblement de terre en questio.n.

Le centre <le la secousse a été localisé sous les flots (le l i
terraiée. ài environ quize ou vingt iiilles du rivage et 'i uime
1-rrfondeur de neuf à dix miilles. De pl iis. le choc initial n'a pas
eui lieu en un seul pîoint, ma.-is plutôît suivant u-ne ligne parallèle
à la côte et courant :sensîblenieîit du nor<l-est au sud-ouest.
Cho-ze curieuse, v'est à pieu près au mênie endroit qu'il faudrait
rapilporter le 1.obint, d'origine dles trenibilemients de terre de 1564
et l7.:*2.

Coninin on le voit. on attache en Europe une grande impor-
tance -à l'étude svstéi~atique des agitations du sol. Et d'ailleurs,
partout, dans tous les pays civilisés, inîêne au Japon, l'oibserv-
tion le cez, perturbations séisiniques se fait avec un soin týout
particulier.

Malheureusement le Canada fait exception ù la rèl.Sous
prétexte ,-uas dow-e que nos treniblements de terre ne sont
jamais dangereux, que ce ne sont que des agitations lilliputien-
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nes qui affectent pl us le système nerveux que le sol, personne
ne s'en occupe; on a bien autre chose -à faire.

Cette indifférence est vrainient regrettable. Et c'est précis'-
ment parce que nous ni'a«vons ici que des tremblements de terre
de laboratoire, qu'on devrait faire à leur sujet les observattions
les plus sérieuses et les plus complètes. Quand le sol ondul-3
comme une mner agitée, quand les maisons s'écroulent dc tous
côtés, quand on n'entend que les cris des lîlouranti oit des per-
sonnes affolées par la peur, il n'est guère possible de proc&der
avec sang-froid, et les remarques ià faire perdent nécessairement
en précision ce que les imnpressio'ns gagnient en intensité. M\aitz
dans le cas où l'on n'a rien à craindre, c'est un gros péché
géologique de nie pas observer avec soin au moins ce qui se
passe. D'autant que ces études, bien faites, peuvent contribuer à
la solution des redoutables probli'mies que présente dle tous côtés
la dynamique interne de La terre.

V\euton connaître les principaux points qu'il y aurait tà noter-,
Les voici eii quelques mots :l'heure -1Xacte, à la minute, à la
seconde, du commencement et dle la fin (les agitations du sol:
le sens dans lequel Femble se propager la secousse; l'orientation
<les horloges arr(-ttées par les oscillations des nmaisons, S'il y at

leainsi que le point (le Floitz.>n) -vrs lequel les objets inolilies
ont étédélcs

Ces simples donniées suffiraient pour déterminer le lieu do'.ri-
gine de nos tremblements dle terre, et ntous Sommesdopnn
que ce point est le même pour touts. Pour la proviînce dle Quiéthec.
il est, probablemuent situé quelque part dans le cimte de (imarit -
voix.

Ces observations, pour être utiles. doivent être nécessaiiremeut
nombreuses. Mais commie el les peuvent être fai tes par le lirellnier
venui il suflirait d'un peu <le bonne volontél Pour organiser tit
ensemible <l'olservit eutrs sérieux, (lui, sans nuire à leurs ocp<
fions jor:lèerendraient (lc très grands servies -à la
sqcience.

Quant à la discu-ssion finale dles rapports iindivid uel:', itoii,
stimim-e-, certain cqu'mi trouverait, au. bureau (le l'ingénieuir de,*
mines dla gouvernemnent, quelqu'un qui serait lietureii. Fata
quer l'întéresýsan4. problèmllue. ti o- trembloements (le terre, et -li:
ne regrerait P~~Ua lger suIrcrfit de besognie dui mmeinw1
qu'il s'agirait (le rendre servire un pays.

suppcosmns 1111m111 que Fimilression et la distribution des 1blancz
d*tbserv-tlio-n ex".:sn une centaine dep dollars, nus g4estive r-
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nants devraient être fiers de s'assurer à si bon marché des
résultats qui coûtent ailleurs des sommes bien autrernent consi-
dér.ables.

* *

Nous prendrons la liberté de signaler encore un autre genre
d'observations, extrêmement faciles à faire, et qui, une fois
étudiées par des personnes entendues, seraient très utiles à
l'agriculture. Nous voulons parler des orages d'été.

Tous les jours le bureau météorologique central nous envoie les
pronostics atmosphériques pour vingt-quatre heures l l'avance.
Mais ces prédictions sont nécessairement vagues. Si on nous
annonce, par exemple, des orages pour la vallée du St-Laurent,
on ne nous dit pas les endroits particuliers où se formeront ces
orages, leur étendue, leur direction générale, leur vitesse
moyenne, etc. Or ces différentes données seraient éminemment
utiles, maintenant surtout que les communications télégraphi-
ques existent à peu près partout et qu'il serait si facile de pré-
venir les endroits menacés.

Cette étude, nous l'avons entreprise en 1SS7, -n faisant distri-
buer, parmi les élèves (le plusieurs collèges de la Province, des
blancs d'observation, avec prère de les remplir et de nous les
renvoyer après les vacances. Malheureusement, nous devons
dire que, si nous avons rencontr6 chez plusieurs une grande
bienveillance jointe à un rare esprit d'observation, nons avOns
dû constater chez un plus grand nombre d'étudiants une Indiffé-
rence absolue ou un oubli complet. Sur les 1500 feuilles que
nous avions disséminées un peu partout, 200 seulement nous
ont été remises. Toute discussion générale était absolument
impossible.

L'année dernière, grâce 1 l'encouragement et à la protection
(le l'honorable G. Ounimet, nous nous sommes adressé aux insti-
tuteurs et aux institutrices, auxquels nous avons envoyé d'au-
tres blancs d'observation à remplir. Sur les milliers de feuilles
distribuées, 40 seulement nous sont revenues. Les essais ont
donc été de moins en moins satisfaisants.

Tout de même, par la discussion de ces maigres données, nous
avons déjà pu constater la direction habituelle des orages d'été,
la vitesse de leur mnarch.a, leur étendue très restreinte en règle
générale, et le déplacement des centres orageux du sud-ouest
vers le nord-est. Mais nos conclusions sont encore trop précaires
pour que nous les publiions maintenant.
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Malgré cet échec partiel, nous comptons encore sur des obser-
vateurs volontaires, et nous osons leur demander de vouloir
bien recueillir polr nous, dans tous les coins du pays, les ilotes
caractéristiques de ces intéressants pliénomènes météorologi-

ques. et nous les transmettre à l'automne. Il suffirait d'une cen-

taine d'observations pour déterminer coiplètement les éléments

d'un orage. Et après trois ou quatre saisons bien employéez,
nous serions fort avancés dans l'étude de notre métèorologie
locale.

Voici, dans tous les cas, les points que nous demandons aux

observateurs de noter : le moment précis du commencement et

de la fin de la pluie, le point de lhorizon d'où venait le nuage

orageux, la force du vent, la température avant et après Porage,
la durée et la for',e du tonnerre, et enfin la mention des orages

qui ont paru passer quelque part sans atteindre le lieu d'obser-

vation, à quelle heure et de quel côté on les a vus.
Nous le coiprenons mieux que personnie, nous demandons

]à une chose pratiquement difficile, étant donné le caractère

général de notre population. Mais nous espérons que, si nous

ne réussissons pas, (le plus heureux que nous verront plus tard

leurs efforts couronnés de succès. C'est un désir, une idée seule.

ment que nous émettons, et nous avons la confiance que dans

quelques années cette idée s'imîposera *à Pattention publique,
surtout si la presse quotidienne veut bien v donner son pré-

cieux concours.

Monsieur L. Fréchette, dans un de ses derniets entr-aw,

annonçait qu'un américain avait trouve le secret de fabriquer

Por de toute pièce. Quelque possible que puisse être la décou-

verte d'un tel procédé, force nous est de recourir encore à la

terre pour en extraire lor et les autres métaux dont nous avons

besoin ; car, après tout, la chimie de ce yankee ne nous est pas

encore suffisamment connue. Aussi, tout le monde s'intéresse-t-il

beaucoup à nos mines et là tout ce qui peut -contribuer à leur

développement. On a tant dit que la province de Québec était

riche en mines de toute sorte, que son sol renfermait une masse

de minerais dont la richesse n'avait d'égal que la variété, -que

plusieurs ont fini par y croire. Dans notre opinion, ce n'est pas

tant vers la découverte de mines nouvelles que vers l'exploita-

tion judicieuse de celles que nous connaissons déjà, qu'il fau-

drait faire converger tous les efforts. Quand on songe que, si l'on
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mettait d'un côté tout l'or extrait des mines de la Californie et
de l'autre les sommes dépensées là-bas à la recherche du pré-
cieux métal, on trouverait que chaque dollar a coûté environ un
dollar et demi, on comprend l'importance des recherches et des
exploitations raisonnées.

M. Obalski vient de publier son rapport pour l'année 1888.
La partie la plus importante de ce travail est une citation d'un
rapport général sur les mines du Canada, préparé par M. E.
Coste et publié par la Commission Géologique d'Ottawa.

Ces relevés de statistiques embrassent plusieurs années et nous
mettent à même de suivre le mouvement général de nos éxploi-
tations minières. Les chiffres de ce genre qlue renferme le rap-
port de M. Obalski, relativement aux travaux miniers de 1888,
ne sont pas, comme il le dit lui-même, aussi précis qu'on le
désirerait. Il est regrettable qu'on ne puisse pas avoir, des com-
pagnies minières, tous ces renseignements. On dit cependant
que la loi les y oblige. Il faut donc admettre qu'entre la loi et
son observation il y a, hélas ! une marge assez grande.

M. Obalski réaffirme dans les premières pages de son rapport
(lue des sondages judicieux feront découvrir du pétrole et (lu
gaz naturel dans la partie sud-ouest le notre province. Tant
mieux. Sans parler du gaz naturel, dont la valeur comme coin-
bustible est incomparable, le pétrole voit de jour en jour le
vercle de ses applications s'agrandir. Dans quelques années ce
sera le combustible par excellence, le seul capable de lutter
avec le gaz naturel. I1eureux alors les pays qui en auront des
sources abondantes. Actuel leinent, la production quotidienne
du pétrole aux Etats-Uniis est de 25,300 barils par jour. Celle de
Baku, sur les bords de la muer Caspienne, de 88,000. De nou-
relles applications ouvriront sans doute des débouchés ines-
pérés à cette abondante marchandise, et nous pouvons prévoir
que les prix en deviendront moins élevés tout en restant tou-
jours rémunérateurs.

Cette question du pétrole est d'autant plus importante que les
pays houilliers commencent à se demander avec inquiétude
quand arrivera l'épuisement complet de leurs gisements de
houille. En février dernier, M P. Williams affirmait devant la
Soci6t6 Royale de Londres (lue dans cent ans les mines de
l'Angleterre n'existeront plus. Il est assez probable que, vu
1augmentation incessante de l'industrie, le Royaume-Uni se
terra privé du précieux combustible avant la fin de ce siècle
qui eFt donné, par le stati .ticien, comme extrême limite. Ce sera
alors le tour du pétrole. Heureux les pays qui en produiront.

18
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Les Etats-Unis, qui ont en abondance le gaz naturel, le pétrole

et la houille, ne manquent pas non plus de métaux précieux.

En 1888, ce pays a produit 1,644,927 onces d'or et 45,783,Q2

onces d'argent. C'est un excès de quatre millions et plus

sur les années précédentes. On a frappé pour 31 millions de

monnaie d'or et autant de monnaie d'argent. L'exportation de

l'or a dépassé de 23 millions la valeur de l'importation, et celle

de l'argent de 8 millions. On croit que la valeur de l'or et de

l'argent monnayés aux Etats-Unis atteignait, au premier janvier

1889, le chiffre de 1,100 millions de dollars.

En somme, ce n'est pas encore la banqueroute générale qui

menace nos excellents voisins.

En attendant que de nouvelles sources d'énergie se découvrent

dans notre province, nous pourrions utiliser mieux celles que

nous possédons. Nous voulons parler des pouvoirs d'eau qui

devraient être partout des mines inépuisables d'énergie élec-

trique.
Déjà les américains songent sérieusement à utiliser pour cette

fin les chutes Niagara. Et afin de ne pas gâter le paysage par

des constructions disgracieuses, on propose de creuser, en arriere

de la nappe d'eau, des cavités profondes où l'on installerait les

moteurs des dynamos. L'ensemble des chutes n'y perdra

rien pour le coup d'oeil, et l'on pourrait faire des merveilles avec

l'énergie qu'on leur enlèverait ainsi subrepticement.

Cette question de la production à bon marché de l'éncrgie

électrique prend une importance de plus en plus grande, i

mesure que les moteurs électriques gagnent en popularité. DPj1

on ne compte plus, aux Etats-Unis, les tramways dont le>

voitures sont mues par l'électricité, et leur nombre augmente

tous les jours. Il y a quelques semaines à peine, on essayait

sur le chemin élevé de la 9e Avenue, à New York, un moteur

électrique, système Daft, qui a donné d'excellents résultitz.

Il a atteint une vitesse de 30 milles à l'heure, la moyenne

étant de 13 à 14 milles, et cela malgré des pentes de 2 par cent

sur certaines parties du parcours. Ce train électrique a voyag

en même temps que les engins ordinaires sans nuire en aucune

façon à la circulation, ce qui d ýmontre la perfection de sou

fonctionnement.
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A Minneapolis, on s'est servi tout dernièrement de la trans-
mission électrique pour faire fonctionner les métiers placés aux
différents étages d'une vaste fabrique, et les propriétaires affir-
ment qu'ils perdent ainsi moins de iorce que dans la transmission
par courroies.

Comme on le voit, s'il ne se fait pas tous les jours de brillantes
découvertes en électricité, les applications de cette force mer-
veilleuse se multiplient rapidement. C'est une marche, je dirais
même un envahissement, irrésistible, qui menace de remplacer,
dans un bon nombre de cas, les anciennes machines par de
nouvelles plus simples et plus satisfaisantes.

Pour donner plus d'ensemble à cette marche en avant des
applications de l'électricité, les électriciens américains se sont
organisés en une association nationale, qui tient tous les ans sa
réunion générale dans une des grandes villes de la république.
Elle a eu lieu cette année à Chicago, le 19 février. Parmi les
discussions qui ont occupé les séances, la plus intéressante, sans
contredit, a eu pour sujet l'enfouissement des nombreux fils
électriques qui recouvrent maintenant nos villes comme d'une
hideuse toile d'araignée. Malheureusement, ces longs débats
n'ont pas produit de résultats définitifs. L'installation des fils
dans des conduits souterrains soulève immédiatement des pro-
blêmes très ardus qui attendent encore leur solution pratique.
Dans certains essais qui ont été faits, on a constaté que cette dis-
position des fils d'éclairage causait une augmentation de dépense
d'un centin par heure et par lampe. Evidemment, il ne suffit
pas de dire: " Il faut que les fils disparaissent ", pour que la
chose se fasse immédiatement. C'est une quasi-impossibilité
dans les circonstances actuelles, surtout s'il s'agit des fils télé-
phoniques. Les courants qui circulent sur ces fils sont tellement
faibles que l'induction terrestre les paralyse à peu près con-
plètement.

La même association a protesté énergiquement contre l'idée
d'exécuter les condamnés à mort par l'électricité. Les électri-
ciens de l'Illinois, de leur côté, ne veulent pas qu'on déshonore
ainsi cette force mystérieuse, destinée à redldre tant dt services,
en la rabaissant à Pétat d'exécuteur des hautes ouvres. Cela
n'empêche pas les justiciers de New York de continuer leurs
expériences afin d'appliquer une loi passée dernièrement par la
législature de cet état, et décrétant que la pendaison serait désor-
mais remplacée par l'exécution à Pélectricité. Jusqu'ici les
expériences ont été faites sur des chiens de forte taille, (les veaux
et des chevaux. Un courant de 600 volts a raison des chiens
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les plus robustes. Les veaux ne sont foudroyés que par un

potentiel de 700, et pour les chevaux il faut l'élever jusqu'à 1000.
Il ne reste plus qu'à choisir le courant réservé à l'usage des

criminels. Il est probable que l'on prendra la plus haute ten-

sion: on ne mesquine pas chez nos voisins.

Le brevet qui protégeait ici lca lampe Edison vient d'être

déclaré nul par le ministre de l'agriculture à Ottawa. C'est un

rude coup pour la compagnie qui l'exploite ; 'd'autant que

plusieurs compagnies rivales n'attendaient que cela pour con-

mencer une sérieuse concurrence, et installer leur système

d'éclairage en différentes parties du pays.
Nous ne voulons pas terminer cette revue de l'électricité sans

citer les expériences du Dr Hertz, importantes surtout parce

qu'elles confirment les idées de Maxwell sur la quasi-identité de

nature entre Pagent de la lumière et celui de l'électricité. Il a

prouvé que les ondes électriques avaient la même vitesse que les

ondes lumineuses ; qu'elles étaient réfléchies et réfractées sui-

vant les mêmes lois; qu'elles interféraient avec production de

concamérations; que leur longueur était d'env.iron 60 centi-

mètres; qu'elles étaient interceptées par un conducteur mais

traversaient les diélectriques ; qu'elles se polarisaient absolu.

ment comme les ondes lumineuses ; en un mot, qu'il y avait tant

de points de contact entre ces deux classes de phénomènes, qu'on

était justifiable, jusqu'à plus ample informé, de les attribuer à

une seule et même cause agissant d'une manière différente. Il

nous semble que c'est là un grand pas de fait dans la bonne voie

et que nous sommes peut-être à la veille d'une des découvertes

les plus intéressantes des temps modernes-

Le traitement que M. Pasteur fait subir aux personnes mor-

dues par les animaux enragés.' est pas du goût de tout le

inonde. On met de côté les statistiques les plus sérieuses pour

s'en tenir à des idées préconçues ou à des théories plus ou moins

boiteuses. C'èst ainsi que, d'après le Dr C.-W. )ulles, de la

Pensylvanie, le développement de la rage n'est pas le résultat

du développement du virus rabique chez les personnes mordues;

le virus rabique n'existe pas. La morsure (les bêtes enragées

provoque dans le système nerveux un état pathologique parti-

culier qui se manifeste d'abord par les symptômes de l'hydro-

phobie pour se terminer ensuite par la mort.
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Il est probable que cette aflirmation du Dr Dulles rencontrera
des contradicteurs, à moins qu'on n'aime mieux la laisser s'étein-
dre dans les ténèbres d u silence. C'était mal choisir son temps
pour émettre une semblable théorie, au moment où les virus et
les microbes spéciaux à chaque maladie sont plus populaires que
jamais dans la science médicale.

A ce propos, la dernière admission de la science bactériolo-
gique semble être la contagion possible de la tuberculose des
poumons. Le Dr Gauthier, qui a fait une foule d'expériences en
inoculant le bacille de la tuberculose à différents animaux,
vient de tomber victime de son zèle pour la science. A force de
respirer les poussières des expectorations desséchées dont il se
servait dans ses études, il a fini par contracter lui-même la
terrible maladie.

Ce qui est à. la veille d'être établi pour la tuberculose le sera
sans doute un jour pour- un grand nombre d'autres affections de
notre pauvre machine humaine, et l'on trouvera toujours le
microbe à la racine de toutes nos misères.

Aussi ces petits monstres microscopiques se nichent-ils par-
tout. Maintenant que l'éveil est donné, an les trouve là où l'on
n'auraitjamais soupçonné leur présence: Ne dit-on pas, par
exemple, que les maladies contagieuses peuvent s'e transmettre
par les timbres-postes mouillés par une bouche malade ? Et les
monnaies, les billets de banque qui servent aux transactions
commerciales, ce sont autant de foyers d'infection des plus
dangereux. En 1SS4, M. Reinsch a découvert au moins dix
espèces d'êtres vivants sur une pièce de cinq francs. Plus tard,
M. Scharschmit publiait la flore d'un billet de banque! Elle ren-
ferme de nombreuses espèces végétales, y compris plusieurs
bacilles.

Nous sommes donc environnés d'ennemis. Les murs, les par-
quets en sont couverts. Et si nous avions des microscopes dans
les yeux nous serions épouvantés là la vue des hideuses bêtes
qui s'apprêtent à nous dévorer tout vivants.

Il faut pourtant en prendre son parti, puisque le docteur polo-
nais Bujwid regarde comme excellente l'eau qui ne renferme
que 300 bacilles par centimètre cube. C'est déjà assez. tout de
mêîme. L'eau qui séjourne quelque temps dans une ville s'enri-
chitrapidement ; elle contient bientôt 50,000 de ces intéressants
animalcules par centimètre cube. Et l'on dira maintenant qu'il
ne faut boire que de l'eau !

Sans tomber dans les exagérations, retenons au moins, comikie
conlusion pratique, la nécessité qu'il y a de suivre scrupulen-
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sement touteF les règles de l'hygiène la plus sCevère. L'hygitène
eL la médecine préventive: tel pourrait b)ien être l'enseignement
médical de l'avenir. 'Nous en reviendrons -à la coutume de-
Chirnois, qui ne piaient leurs médecins que lorsqu'ils7 sont en
santé. Comme nous vivrons longtemps alors!

Connaissez-vous la bdllite? C'est une cousine de la dynamite,
et qui mnenace de la remplacer définitivement.

Inventée tout derniùrement en Angleterre par M. Carl Lamb,
elle jouit dé-jù d'une grande vogue parmi toutes les poudre
explosives déêcouvertes dans ces diernières années. Bien que doute
d'une force énorme, elle a un caractère assez tranquille. Elle ne
déflagre que sous l'influence directe d'un fulrninate quelconque.
Vous~ pouvez la jeter dans le feu; elle brûle à peine. Frappez-là
à1 grands coups de marteau, soumnettez-là à de chocs ausz-i
violents que -vous voudrez; elle restera parfaitement tranquille.
Mais la moindre capsule de fulminate la fait éclater. et alors le
pl1aquies d'acier les plus épaisses sont brisées comme du verre.

Bvidemnient la bellite est un sinistre personnage qui fera un
joiur Parler de lui.

-Nous ne voulons p~as finir ces quelques notes sans rappler
,que 1l.,-,sociation .An&icat*ne pour l'arnncment des ,qcience-e tiendra
Ea réunion cette année à Toronto, le 2S aoù?t. Cette assi-ciativu
compte dans ses rangs les meilleurs repiré-sentaints de la srient-e
américaine et canadienne, et cette visite sera, une bonne auhaint
pîeur nos <oncitnyens de 1' prt-vince -sSeur. C*est la tr<,iriune :isý
que l'A. A. A1. S.. coliii% tin dit aux Ett-3i.c0nvoqu11e ;!
miemtbresq dans une ville du Canada.
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La manière dont les Etats contemporains usent des facilités
nouvelles que le marché des capitaux leur offre est fert peu ras-
curante. Quelques-uns empruntent pour convertir: c'est ce que
icnt de faire le Portugal, en février dernier. Mais la plupart
contrctent de nouvelles dettes, et ne songent guère à alléger
les anciennes. Quel a-venir nous préparent ces folies?

"Les travailleurs, dans une nation où il y a une grosse dette
rublique et un grand état militaire, ne reçoivent pas pour leur
javail tout ce quils devraient recevoir. Les socialistes ont par-
fitement saisi ce point faible de l'ordre social actuel. Si les
gourernements persévèrent dans la voie funeste du mépris svs-
tématique du droit des gens, des guerres injustes et de la paix
armée. la banqueroute des principaux Etats européens est inévi-
table d'ici àt un quart de siècle, et les conséquences en seront un
eiacs comparable aux désordres qui ont suivi l'invasion des
Barbares. "

Ces g-raves ave7tissemients nous sont donnés par un écono-
miste autorisé , 11. Claudio Jzsnnet, dans le bel ou-vrage qu'il
rient de publier sous ce titre: Le %ocialisne dEtÀal et la nýforiiie

~;ii.On y trouve les qualités habituelles du maître, l'ten-
due et la sûreté'. des informations, la clarté des idées, l'élévation
des sýentiments: c'est lkeu're d'un savant, d'un franails, d'un
cbrétien. Les douze études qui composent ce volume jettent
rme grande lumière sur les obscurités du ninuveinent eocial
întempûrain. -Ne sentez-vous pas combien il était opportun
dYopposer les véritables remèdes aux illusions décevantes du
ýîcalisme dT tat, qui est, avec la guerre, le grand désqorgainisa-
ý-ur de-q finances publiques?

*A tûutes les Époques, les nationms ont subs Illégémnonic intel-
etuelle de l'une d'entre elles. La Fra.c a eu ce privil'-Nc

depuis le '-.ne de Louis XlIIjuý-qu'.' la fin du premier empire.
Lngleterre, qui s'étit affranchie de cette influence depuis

Sa. dle l~jsuà1870, propagé partout ses institutions

t 1. in-$, Pari,-. Pklrm. 18fli.
OCte rmtice bi'lfiçgi-p1dique peut te csidèrN3e cemnie une suite de l'ar-

szt les P ON î*%~cs publié dans ler~cu nurnière, page %203.
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parlementaires et ses idées économiques. L'Allemagne a son
tour aujourd'hui, et sa pensée s7impose -au inonde entier, non
seulement par le prestige de-ses victoires militaires, mais auss3i
par le spectacle de son développement manufacturier, des p)rib-

,grès de sa marine, qui rivalise avec celle de l'Angleterre jusque
dans les mers de l'extrème Orient, de l'essor de sa populatifirn
qui déborde sur touts les points du.globe. "

Or l'Allemagne semble prendre à tâche aujourd'hui de répan11-
dre le socialisme d'Etat à travers le inonde. Triste servi.:e
qu'elle rend là lhumanité!1 L'expCerIence ne peuit se faire du
des conditions plus favorables que dans cette société germanique
façonnée par ses traditions uxrégimes de contrainte, fortemiet
hiérarchisée et comme enrégimentée sous la tutelle d'un gonî-

vernement très puissant. Et pourtant il est très d outeux que
cette politique donne de bons résultats.- L*une des études capi-
tales de M. Claudio Jannet est consacrée là l'assurance obligaloire.
C'est un principe dont les suites sont graves. S'il devait êtlre
limaité à la maladie et aux accidents, il ne résoudrait que très,
imparfaitement la question sociale. On entend bien l'appliquer
à la vieillesse. Si l'assurance est obligatoire, elle est nécessaire-.
ment garantie aux intéressés par les pouvoirs publics. Ainei
nous arrivons à l'engagement par l'Etat (le fournir une PenirsIll
de retraite à tous les citoyens qui n'ont pas de patrimoine lier-
sonnel. C'est une véritable révolution sociale u saut d.n
l'inconnu. Hleureu.-x les peuples qui sauiront se passer (le cett.,
nouvelle loi dles pauvres, dont les conséquence-s sont inca,-lculla-
bles!

Op ne doit imiter V1tranger. méme quand la forLune lui sourit.
quti'a-vec une grande discrétion. Il faut avoir le -respect et l'intel-
ligence de la patrie. tO Il et du droit et dlu devoir de chaque
peuple dt- préserver sa nationalité dans ce grand or-en
de fusion que la nature çemble opérer. Une nationalit repré-
sente un enFemible dlo principes et tout un rôale claü~s lh~~
dont le dépét a été confié à une rc'Ptioiescé n.r

risqe prfos d coiprmetreen prétendant Ilenri-.lL ir! Il v
a des peuples qui se touchent et qui ne se res-semblent pa.4L
sQitîio tconînilqule, le.; pr'r'senks sociaux de la Franc.' n~

ressemblent pas à ceux (le l'Al lemnagne. Iss apahu eu
coup plus de ecux de l'Anglete-rre et d1es E Ltt-Unis.'

Mlais il est de-s forces sociales qui doivent ai astu e
pays, et, pour découvrir les, lois et les pratique-c qui paeuvent >ez
dévelnpper, 'M. Claadio Ja-nnet ne craint pas de chercher de,
indlictfions partout, eii Allemagne comme eni Amérique. Il nie
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ainsi en relief les trois organismes sur lesquels il faut le plus
compter pour échapper là toutes Ies formes de socialisme, et qui,
dans une mesure plus ou moins large suivant les milieux, con-
courent avec 'Etat au progrès social, - la famille, l'association,
l'Eglise.

C'est de la liberté de la famille qu'il s'agit dans les études qui
ont pour titre : La réformc des lois de succession en Allemagne
L'institution de l'homcstead aux Etats- Unis et l'intsaisissabilité des
petits domaines ;-Le code civil et les réformes indispensables à la
liberté des familles.

Si l'on cherchait à4 faire la th6orie du rôle de lassociation
libre dans le monde moderne, on pourrait facilement la déduire
des chapitres suivants :-Les associa:'ons rurales en Allemagne ;-
Les syndicats industriels pour limiter la production ;- Les associations
professionnellcs catholiques et les sociétés coopératives de consommation;
-'association des honnétes gcns sur le terrain des affaires ;- L'Etat
à le régime du travail.

Dans une belle étude qui termine louvrage, et qui a pour titre:
L'ordre économique naturel et l'avenir des sociétés europécmns, M.
Claudio Jannet ne craint pas d'écrire: " Par quelque côté qu'on
étudie les phénomènes de notre temps, on en -evient toujours l
cette constatation, c'est que la questionsociale n'est pas une ques-
tion d'organisation économique, mais une question religieuse.
Quoique la condition de l'humanité prisc en masse n'ait pas
empiré et qu'elle se soit même améliorée, si les besoins croissent
encore plus vite que la richesse, si les principes qui portent les
hommes à accepter leur Fort ici-has en considération de la vie
future perdent leur empire, le développement du bien-être
eénéral ne pourra que précipiter les cataclysmes sociaux. "

Ainsi 'Eglise du Christ a un grand rôle à jouer dans la vie
sociale. On perd son temps, si Pon cherche là tirer de ses pré-
ceptes un système tout fai et uniforme d'économie politique.
Sous entendons lui demander bien autre chose. Nous croyons
qu'elle peut relever la dignité des pauvres, émouvoir l'indiffé-
ree des riches. faire régner l'amour et la paix. Rôves chiméri-

ques, dira-t-on. Mais qui donc, en dehors d'elle, a quelque
chance de sauver les vieilles nations de la ruine certaine -à
aquelle conduisent le socialisme dEtat ct la paix armée ?

J. ANGOT ni--- Ro-Tt-itns.
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En 1SS2 les religieuses de PiHôpital-Général de Qué'bec
publiaient une volumineuse histoire de leur pieux fondateur et
de leur monastère. 1 On y trouve la relation presque complète
des faits importants accomplis dans tout le pays depuis 1653.
C'est une chronique précieuse ; elle peut même servir à corriger
certaines pages de notre histoire où les événements n'ont pas
été montrés sous leur véritable aspect.

Le plus souvent l'histoire véridique se puise à ces récits
intimes; ils donnent le vrai caractère d'une époque, font bien
saisir la portée d'un événement; et ces notes recueillies jour
par jour dans un milieu où n'arrivent ni les préventions, ni
les partialités, ni les haines, seront d'un très grand secours
pour les historiens. Aussi les annales soigneusement rédigées et
précieusement conservées dans le monastère de Notre-Dame-
des-Anges à Québec, sont autant de pages où le public peut
sinstruire et s'édifier. Et en étudiant cet ouvrage nous avons
été vraiment étonné que des documents si précieux n'aient pas
eu, à leur apparition, tout le succès qu'ils méritent.

Le livre ne porte aucun nom d'auteur ; les treillis du cloître,
qui ont livré passage à un immense volume de 740 pages, ne
pouvaient permettre au public de connaitre le nom de l'histo-
rien. Mais plus tard, quand l'Hôpital-Général publiera la suite
de son histoire, une page spéciale sera consacrée à la mémoire
d'une humble religieuse dont le nom méritera de figurer parmi
ceux des historiens de notre pays.

Cette savante hospitalière nous a donné un récit simple, mais
rapide et animé. Les événements y sont présentés sous ces cou-
leurs vives et naturelles qui font revivre, aux yeux du lecteur,
les hommes et les choses. Une clarté parfaite, la correction
jointe à la sobriété du style, reposent et soutiennent Pattentiun.
Pour peindre ainsi les années écoulées, pour donner à chacune
sa physionomie propre, pour suivre d'un regard aussi net et
fixer avec tant de précision la marche tortueuse des événements,

1. Mnseignîeur de &îbdJ-allier i l'H;pilal-Gentéral de Quchec, histoire du
mo<dnastèr de No! -DeI -des-A.es, religieuses hospitalières de la Miséri-
eorde de Jésus, onre de saiit Auigustin. -- 1 vol. in-8 de 743 p -
Qué-bec, C. Darveau, 18$2. - En vente à l'Hôpital-Généra.



il fallait la piersl.cacité et l'imagination d'une femme. De plus,
en lisant l'histoire de l'Hôpital-Général, nous respirons cons-
tamiment l'atnospIhère de sainteté qui remplit cette solitude et

qui fait tant de bien à l'âme.
Il n'entre pas dans notre plan de faire une bien longue cri-

tique de Pouvrage; nous voulons simplement signaler au public
désireux de s'instruire un trésor précieux à tous égards. Sans
doute les gourmets de la littérature ne pourront pas s'y délecter
à la saveur d'un !-tyle aussi élégant et aussi orné, d'une phrase
aussi vive, aussi pittoresque que celles qui font d'ordinaire leurs
délices. Bien des expressions, bien des tours, leur paraîtront
un peu vieillis. Ils regretteront peut-être que l'auteur ne se
soit pas plus préoccupée de charmer l'oreille et d'amuser l'esprit.
Mais tel qu'il est, le travail mérite l'estime du public et est
propre à intéresser tous ceux qui savent lire.

Le plan est vaste, net et fécond. L'auteur a voulu consacrer
une partie importante du livre aux oeuvres et à la vie du fonda.
teur de l'Hôpital-Général, Mgr deSaint-Vallier. La vie héroïque
de ce saint évêque n'étaa pas assez connue. Pendant quarante
années de travaux, de luttes incessantes, il a été mêlé à tous les
événements importants de notre jeune Canada. Voilà pourquoi
en étudiant l'ouvre du second évêque de Québec, nous trouvons
des renseignements précieux pour l'histoire en même temps
qu'un sujet constant d'édification.

Nous avons cru être utile aux lecteurs du CANADA-FRAXÇAIS en
leur mettant sous les yeux un résumé de ces précieuses annales.
L'histoire de Mgr de Saint-Vallier offre un interêt tout spécial;
nous en retracerons ici les grandes lignes, en nous efforçant de
conserver l'aimable cachet qu'y a laiss. l'auteur.

La famille de Mgr de Saint-Vallier s'était distinguée depuis
des siècles par son attachement et son dévouement à la foi
chrétienne. son aïeul paternel, Jean de la Croix de Saint-Vallier,
veuf à l'âge de cinquante ans, s'étit vu dans l'obligation de
monter sur le siège épiscopal de Grenoble. C'est ce pieux évêque
que lun voit plus tard s'unir à St François de Sales pour défendre
les droits de l'EgHise contre les hérétiques. De ses deux fils, l'un
lui succéda sur le Àège de Grenoble, et l'autre fut le père de Jean-
Baptiste de Saint-Yallier, le futur évêque du Canada.

De très bonne heure ce fils de marquis avait renoncé au
nonde, et s'était livré avec une trdeur infatigable l'étude des
auteurs sacrés et de la théologie; à P.Age de dix-neuf ans il était
proclaméIl docteur en Sorbonne. Quelque temps aprè.s, son frère
l'obligea d'accepter la place d'aumônier ordinaire du roi. Ainsi
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celui qui plus tard devait se livrer, sur les rives du St-Laurent,
aux fatigues e. aux privations de toutes sortes, connut d'abord
les splendeurs de la cour, et gravita pendant quelque temps dans
Porbite du roi Soleil. Mais son esprit et son coeur ne furent pas
atteints par les séductions et les plaisirs de cette brillante
société. Le jeune prêtre sut garder sa pureté et sa foi dans cette
atmosphère malsaine, où tant d'âmes ont pris .les germes de
maladies morteiles.

Sa vertu ne fut jamais ébranlée par les funestes exemples (f
tous ces courtisans qui souvent n'avaient d'autre noblesse que
celle de la naissance. Les scandales dont il était le témoin
attristé n'avaient d'autre effet que d'augmenter les rigueurs le
la pénitence qu'il exerçait sur son corps. Chaque matin il mon-
tait au saint autel. et chaque année il faisait une retraite de dix
jours.

Comme détail intéressant, disons que Mgr de Saint-Vallier
fut le prenier à la cour qui obtînt du roi la permission de porter
Phabit long des gens d'église ; jusque là les ecclêsihstiques au
service du roi n'avaient jamais porté le vêtement canonique. Le
premier aussi iL forma le dessein de faire des instructions
familières aux officiers du palais, projet qui fut grandement
approuvé par Louis XIV. Dans certaines circonstances il ne
refusait pas ('abondants secours )écuniaires. Et un jour le roi
lui dit par manière de plaisanterie : " Mais, Pabbé de Saint-
Vallier, n'avez-vous donc jamais scrupule de violer ainsi na
bourse ? "-" Sire, répondit l'aumônier, je multiplie vos riches-
ses pour Péternité." La mémoire des éminentes vertus de Mon-
sieur de Saint-Vallier resta profondément gravée dans le cour
de tous les officiers de la cour. Tous étaient dans l'admiration
en voyant ce jeune prêtre se sanct.ifier à la cour du roi, au
milieu des délices.

Nous sommes au temps glorieux de Cond; l'illustre capi-
taine prépare sur les champs de bataille la m'.sson de lauriers
que le grand roi se donnera la peine de récoltg-r. A cette époque
Louis XIV, dont la gloire a surtout été le rclet de toutes les
gloires qui resplendissaient autour (le lui, se hasardait en lier-
sonne dans de petites expéditions militaires. Uaé de Saint-
Vallier fut chargé d'acconpagner le monarque en Flandre. Il
y déploya un zèle et un dévouement sans bornes; les prisonniers,
les blessés. les mourants, tous recevaient les secours et les con-
solations de son ministère. Ce fut au retour de cette campagne
que Louis XIV lui offrit le siège archiépiscopal de Tours. Mais
Plhrmble aumônier refusa d'assumer cette respoisabilité. Dieu
le voulait ai milieu des peuplades sauvages de l'Amérique.
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Mgr de Laval, déjà vieux, demandait ur successeur sur le
siège de Québec. Dans sa profonde humilité, il soupirait après
le moment où il lui serait donné de décharger ses épaules du
fardeau de l'épiscopat. Après de sérieuses informations, son
choix tomba sur le jeune abbé de Saint-Vallier; parmi tout le
clergé de Paris, personne ne fut jugé plus propre aux fonctions
épiscopiles. L'aumônier du roi avait déjà, il est vrai, refusé la
mitre ; mais si les honneurs de l'épiscopat lui répugnaient, on
le savait incapable de refuser un évêché pour lequel il fallait
renoncer à toutes les douceurs de la patrie, s'exposer aux fati-
gues, aux privations de toutes sortes, et vivre dans la plus
grande pauvreté, au milieu de peuples sauvages et idolâtres.

Il consentit donc à recevoir le caractère épiscopal, tout en
protestant qu'il ne voulait être que coadjuteur de l'évêque de
Québec. Ceci se passait en 1684, c'est-à-dire deux ans après la
fameuse Déclaration du, clergé. C'était le temps des grandes diffi-
cultés entre la Fraice et le Saint-Siège au sujet de la régale et
des quatre articles. Innocent XI refusait aux évêques nom-
més Pinstitution canonique et défendait de leur donner la consé-
cration. L'abbé de Saint-Vallier ne fut donc pas d'abord investi
du caractère épiscopal. Il se rendit cependant à Québec et
gouverna le diocèse en qualité de vicaire général, ce que le
Saint-Siège n'avait pas encore interdit, comme il l'a fait en 1810,
pendant ses démêlés avec Bonaparte.

La population totale des Canadiens français établis alors sur
le St-Laurent, était' de 10,785 ; on comptait déjà 10 paroisses
avant des curi-s résidents. En arrivant au Canada, le premier
soin du vicaire général fut de visiter l'immuîense étendue du pays
qui formait alors le diocèse de Québec. Il parcourut toutes les
paroisses et voulut pénétrer jusqu'au fond des contrées les
plus sauvages. Plusieurs fois les provisions manquèrent à
l'ex-aumônier de Louis XIV. Il souffrit le froid, la faim, les
fatigues de marches longues et périlleuses ; mais son zèle lui
faisait goûter plus de bonheur au sein de ces souffrances, qu'il
M'en avait éprouvé dans les délices (le la cour. Lorsqu'il repassa
en France, les difficultés religieuses avaient cessé, et le. pape
Innocent XI accorda les bullas au nouvel évêque de Quéhec. Il
fut sacré le 24 janvier I88. A cette occasion il reçut les plus
riches "ffrandes. L'aube que le prélat portait à la cérémonie
était un cadeau de madame de Maintenon. Louis XIV lui-même
le combla de ses royales faveurs.

Mgr de Saint-Vailier s'arracha bien vite à ces honneurs pour
venir où l'appelait son zèle apostolique. Il s'y montra tel qu'on
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l'avait vu la première fois, plein de sollicitude pour le salut des
âmes, et dévoré par la flamme divine de la charité.

En 1691, peu de temps après la victoire remportée sur l'amiral
Phipps par le comte de Frontonac, l'évêque de Québec dut
repasser en France. On raconte que, pendant son séjour dans sa
famille, il apprit qu'un de ses neveux était destiné à devenir
page à la cour. Alors Monseigneur de Québec dans son zèle
adressa une ardente prière à Dieu, afin qu'il lui plût de retirer
cet enfant de ce monde, si la place qu'il allait occuper devait
être préjudiciable à son salut. Peu de temps après l'enfant allait
prendre place au milieu des anges du ciel.

En 1692, le pieux prélat revenait à Québec avec les lettres
patentes pour l'érection d'un hôpital-général. Il acheta des
Récollets 106 arpents de terre qu'ils possédaient sur la rivière St-
Charles, leur église et leur couvent de Notre-Dame des Anges.
Puis il choisit quatre religieuses de l'Hôtel-Dieu, et les conduisit
lui-même auprès de ses chers malades de l'hôpital.

Ce fut à cette époque que Mgr de Saint-Vallier, voulant intro-
duire dans son diocèse quelques changements, rencontra sur sa
route des difficultés presque insurmontables ; aussi fut-il forcé
de s'embarquer de nouveau pour la France, où il apprit que des
gens importants de son diocèse réclamaient à grands cris sa
démission. Pour arriver à leur but, ses adversai:es mett!'-cnt en
jeu les plus lia ates influences, surtout celle de Mde de Maintenon.
Louis XIV avait si bien appris à admirer la conduite passée du
prélat qu'il ne se rendit pas à ces réclamations. Néanmoins
afin d'apaiser les esprits, il crut devoir pour un temps retenir
l'évêque de Québec loin (le son diocèse.

Il n'est pas sans intérêt de noter ici l'intervention (les deux
plus grands évêques français du dix-septième siècle, Bossuet et
Fénelon. Louis XIV avait voulu connaître l'opinion de l'arche-
vêque de Cambrai et de l'évêque de Meaux au sujet le l'absence
d'un évêque retenu loin de son diocèse. On voit que Fénelon
ne sejugea pas assez éclairé sur les affaires du pays pour h1asarder
une solution. Quant à Bossuet, il déclara que, si l'évêque de
Québec ne donnait pas lui-même sa délmission, on ne pouvait le
retenir en France sans violer les canons. Le roi fit alors mander
de nouveau Mgr de Saint-Vallier à Versail.es; Sa Majesté voulait
tenter un dernier effort pour retenir le prélat loin du Canada.
Après quelques moments (le conversation: ' Mais, (lit le roi,
vous ne répondez pas i ce que je vous demande. "-"Sire,

repartit l'évêquc, il y a des choses sur lesquelles il est lis
respectueux de ne pas répondre à Votre Majesté." Le roi fut
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charmé de cette noble et délicate parole, et le laissa libre de
partir pour son diocèse.

Mgr de Saint-Vallier dit encore une fois adieu à son pays
natal. Durant la traversée, les fièvres se déclarèrent sur les
vaisseaux et l'évêque de Québec en fut gravement atteint. Heu-
reusement le médecin du roi, le célèbre Michel Sarrazin, qui
venait demeurer au Canada, entoura de soins particuliers le
vénérable prélat et put Parracher à une mort imminente. Parmi
les ecclésiastiques qu'il emmenait avec lui à Québec, cinq suc-
combèrent à la contagion.

Au retour de ce voyage l'évêque de Québec put prendre pos-
session de son palais épiscopal, dont la construction avait été
commencée en 1694. Ce grand bâtiment était situé précisément
à l'endroit où tout le monde a vu l'ancien parlement, disparu à
son tour. L'année suivante, Mgr de Saint-Vallier vit sa petite
communauté de l'Hôpital-Général à. deux doigts de sa perte.
On ne voulait plus dea religieuses auprès dec malades. C'était
l'ordre du roi de France; mais le Roi du ciel en avait décrété
autrement. Néanmoins le dévoué fondateur se vit encore dans
la triste nécessité de passer en France en 1700. Il régla un grand
nombre de questions des plus épineuses; il fit même le voyage
de Rome. Ce fut seulement au mois de juin 1704 qu'il put se
remettre en route pour son diocèse. Cette traversée est restée à
jamais mémorable. Le gros vaisseau La Seine, sur lequel était
monté l'évêque de Québec, fut pris par les Anglais le 26juillet.
Mgr de Saint-Vallier fut mis sur un des vaisseaux de la flotte
anglaise, conduit à Londres, et de là envoyé avec ses ecclésias-
tiques à Rochester. Par suite de complications politiques entre
la France et l'Angleterre, il dut subir cinq longues années d'exil.

Durant le séjour de leur fondateur en Angleterre, les reli-
gieuses de l'Hôpital-Général ne cessèrent d'adresser au ciel
leurs plus ferventes prières. Ce fut pour elles une époque de
terribles épreuves. Car dans un temps où elles étaient privées
de leur père spirituel, la Mère St-A\ugustin, celle qui avait été
pendant onze ans leur su périeure, fut jugée digne du ciel; elle
mourut le 16 novembre 1703.

Après son exil l'évêque de Québec repassa en France; là on
mit encore tout en jeu pour retarder son départ. Un puissant
ministre, de la part du roi, lui signifia plusieurs propositions
qui tendaient toutes à obtenir son abdication. Cette fois encore
Mgr de Saint-Vallier écarta toutes les difficultés et partit pour
Québec. En arrivant au pays, il annonça la résolution où il
était de ne pas occuper son palais 6piscopal, ses revenus étant
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considérablement diminués. Il se retiia au milieu de ses filles
spirituelles de l'Hôpital-Général, tout en se réservant au Sémi-
naire un appartement qu'il pourrait habiter quand des affaires
l'appelleraient en 7ille. Ce fut une allégresse véritable pour le
bonnes religieuses de voir au milieu d']lles leur vénéré fon-
dateur.

Malgré l'état de faiblesse où l'avaient laissé l'exil, les chagrins,
les maladies, le vertueux pontife déploya une énergie indomp-
table dans l'administration de son diocèse. Il s'éleva avec toute
la fermeté dont il était capable contre la traite -de l'eau-de-vie.
Chaque fois qu'il s'agissait de ce grave désordre, il était inflexi-
ble. - " Voulez-vous donc, lui dit-on un jour, faire perdre ce
pays au roi de France, le livrer à nos voisins qui, donnant aux
sauvages autant d'eau-de-vie qu'ils en veulent, vont les attirer
tous à eux, et mettront ensuite, avec eux, toute cette colonie en
combustion ?" - " Voulez-vous, répondit le saint pontife,voulez-
vous que nous conservions ce pays au roi de France en offensan
le Roi du ciel?.... Notre monarque a trop de piété pour vouloir
être maître du Canada, &il n'en peut être maître qu'à cette
condition. D'ailleurs, si les sauvages, à qui nous devons tou-
jours refuser ce que nous ne pouvons leur accorder sans péché,
nous mettent à mort, ah! ne vaut-il pas mieux que nous mou-
rions innocents que de vivre coupables ?.... "

Il ne reculait devant aucun sacrifice pour donner aux céré-
monies du culte tout l'éclat et toute la solennité possible. C'est
lui qui obtint de Louis XIV ces riches ornements de drap d'or
qu'on admire encore aux jours de grandes fêtes, à la Basilique
de Québec.

En 1714, monseigneur de Saint-Vallier avait pris sur lui les
fonctions de chapelain. Les annales du monastère font les plus
grands éloges de sa ponctualité et de son exactitude. Aux plus
rudes froids d2 Plhiver, il ne voulait jamais permettre qu'on mit
du feu sur l'autel. Il était très ingénieux pour saisir toutes les
occasions de se mortifier, et sa manière de vivre était tout
apostolique. Ecoutons, .à ce propos, ce qu'en dit l'abbé Farnel,
son contemporain

" J'ai à vous présenter un prélat, humble dans la grandeur
............ Vous ne verrez point dans sa maison une nombreuse

livrée, de superbes équipages, de riches ameublements............
ni tout ce qui accompagne un grand train. Tout cela est trop'
éloigné de son humilité ; une table frugale, des habits très
simples, une chambre qui n'a point d'autre ornement que la
blancheur des murs: voilà tout ce qui accompagne l'extérieur
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du prélat. Ne vous semblait-il pas, le voyant venir de son

Hôpital-Général, et entrer dans cette ville pour officier à la
cathédrale, sans suite, sans équipage, seul le plus souvent, dans
une très pauvre voiture, n'ayant d'autres enseignes pour le faire

connaître que l'humilité et la pauvreté qu'il faisait triompher
en sa personne, - ne vous semblait-il pas voir le Sauveur du
monde entrer en triomphe dans Jérusalem avec un semblable
appareil ? "

Maintenant voici ce que nous dit sur le même sujet le Père de
la Chasse: " Monseigneur de Saint-Vallier aimait les pauvres ;
et, persuadé que Jésus-Christ est dans le pauvre, il les aimait
tendrement. Que le temps ne me permet-il de vous le repré-
senter tel que nous l'avons vu et admiré durant tant d'années ...
dans ce lieu (l'Hôpital-Général) qui sera un monument éternel
de sa prodigieuse charité! Non, ni les palais des rois, ni leurs
appartements superbes, ni leurs jardins délicieux, n'eurent
jamais pour lui les mêmes charmes qu'il trouvait ici, en visi-
tant les salles de ses pauvres ... Jamais en faisant les fonctions
d'aumônier de son prince, il n'avait senti le même goût, le
même agrément, la même satisfaction intérieure qu'il trouvait
ici à servir de chapelain à ses pauvres ... "

Ces témoignages suffisent à nous prouver l'humilité, le dévoue-
ment, le zèle du digne successeur de Mgr de Laval. Mais ce
que l'on admire surtout en lui, c'est son extrême amour pour
les pauvres; une grande partie de sa vie s'est passée à travailler
pour eux.

Mgr de Saint-Vallier est mort le 26 décembre 1727, à l'age de
.4 ans; il était évêque depuis 4(0 ans. Jusqu'à son dernier jour
iladministra avec la plus grande sollicitude les affaires de son
diocèse. Moins d'un mois âvant sa mort il avait encore parlé
en public. C'était la fête de saint André ; et les quelques
paroles quil prononça en cette circonstance méritent d'être
citée-s: " La fin de l'année ecclésiastique nous doit remettre
devant les yeux avec quelle rapidité tout passe. Nous touchons
à notre dernière fin: pour s'y disposer il faut faire un saint
usage du temps, porter sa croix à l'imitation du grand amateur
dela croix, le glorieux apôtre saint André, dont on célèbre la
fête. C'est elle qui a fait son triomphe et sa gloire. " Le
mêtme jour il disait à ses pauvres avec le ton le plus affectueux:
"Vous êtes mon précieux héritage. Mon amour pour vous ne
se terminera pas au tombeau; si vous m'obtenez miséricorde du
Signeur, comme je Pespère, sans cesse je prierai pour vous."
Les dernières paroles qu'il adressa à ses hospitalières sont
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admirables. Il leur recommanda surtout, avec beaucoup d'ins-
tance, ses pauvres, ses chers pauvres: Oubliez-moi, leur dit-il;
mais pour eux, ne les oubliez pas !

On ne nous pardonnerait peut-être pas de passer sous silence
les difficultés regrettables qui s'élevèrent entre les autorités
ecclésiastiques et les autorités civiles à l'occasion des obsèque.s
de Mgr de Saint-Vallier. Voici en deux mots l'objet du diffé-
rend. Le saint évêque avait choisi la chapelle de l'Hôpital-
Général pour le lieu de .a sépulture et y avait. fait creuser sa
tombe. Or, après sa mort et par suite de difficultés survenues à
propos de l'administr'ation diocésaine, l'intendant Dupuy s'était
brouillé avec le Chapitre. Sur un simple soupçon que les cha-
noines avaient l'intention de faire enterrer à la cathédrale le
corps du prélat, lIntendant, dont l'humeur était fortement aigrie,
s'emporta et voulut faire acte d'autorité. Il se rendit à l'hôpital
à l'entrée de-la nuit, le 2janvier, veille du jour fixé pour l'en-
terrement. Là il déclara qu'il venait faire sans le moindre délai
l'enterrement de Monseigneur. Les religieuses durent se rendre
à l'ordre de M. Dupuy, bien à regret; car elles savaient que les
chanoines avaient fait préparer une pompe funèbre à la cathé-
drale, d'où le corps du prélat devait être transporté de nouveau
à PHôpital-Général pour l'inhumation.

Voilà une pâle analyse de la Vie de Mgr de Saint -Vallier. Nous
avons voulu simplement faire connaître une partie du livre des
Sœurs Hospitalières, et nous nous sommes bien gardé d'intro-
duire la critique dans notre courte notice. La partie du volume
qui renferme l'histoire du monastère depuis sa fondation jusqu'à
nos jours, offre à chaque page de rares sujets d'édification. Le
lecteur trouve un charme indicible à pénétrer, à la suite d'un
guide éclairé, dans ce pieux asile, où des centaines de femmes
viennent acheter la couronne des élus aux prix des sacrifices, de
l'abnégation et de toutes les ouvres de charité.

Au contact de ces âmes d'élite, on comprend mieux ses propres
faiblesses, et on éprouve le besoin de devenir meilleur. C'est
une marque certaine que le livre est bon.

L'abbé L.-A. OLivIER.
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OU EST LE SÉJOUR DES MORTS

Il a paru récemment un livre étrange 1, tissu de textes et de
passages empruntés aux philosophes anciens et modernes, à la
sainte Ecriture, aux Pères de l'Eglise et aux conciles, aux poètes,
aux révélations les plus célèbres et les plus authentiques; ouvrage
plein d'attraits à cause de sa forme d'abord, ensuite parce que
le lecteur ne ploie nullement sous le fardeau de l'érudition, car
les citations littérales des auteurs consultés sont presque toutes
reléguées dans les notes. Tout ce qui aurait rendu le livre fati-
gant a été soigneusement évité. Ouvrage complet, car il ne con-
tient pas seulement la recherche et la découverte du ciel, mais
encore celles de l'enfer et d'un lieu intermédiaire pour les
enfants morts sans baptême. Et cette vue est assurément raison-
nable, puisque les compartiments du ciel et de l'enfer sont dis-
tingués surtout par leur opposition et que, ,de cette opposition
radicale, résulte la nécessité d'un troisième lieu pour les morts
qui n'ont mérité ni le ciel ni les tourments de l'enfer. Aussi
aurions-nous préféré un autre titre, par exemple: Le séjour des
morts.

Par sa forme, et autant que parva magnis comparare licet, on
pourrait rapprocher ce livre de l'épopée du Dante ou du Pasteur
d'Hermas.

***

L'auteur débute, comme Paltissimo pocta, par une vision. Il me
semblait, dit-il, que j'étais en voyage pour le ciel; et voici
devant moi une grande route, très belle et bordée de fleurs; la
foule qui s'y pressait m'entraînait avec elle.

Mais, au lieu de monter vers le ciel comme il le voudrait, le
voyageur descend, descend toujours. Chemin faisant, il ren-
contre une foule de personnes de tout âge et de toute condition:
des hommes de plaisirs, un sage, un savant. Il les interroge.
Il leur demande où se trouve le ciel et il en reçoit des réponses
diverses. Les uns lui disent: " Etre heureux, être dans le ciel,

1. Où cdt le ciel? (Méditation d'un philosophe.) Par leT. R. Père HILAIRE,
des Frères Mineurs Capucins, docteur en Théologie et en Droit canon, 1888.
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-c'est jouir et le ciel est ici ": et ils lui montrent une avenue soin-
bre, dans laquelle ils se hâtent d'entrer. Un autre lui présente
une bourse gonflée d'or: " La dedans, dit-il, est le bonheur, car
la béatitude consiste dans la possession de tous les biens, et
avec l'or on possède le monde entier." Un savant, entouré de
cornues, de creusets et d'instruments bizarres, le salue d'un rire
moqueur: " Le ciel? je l'ai trouvé. Le voici dans cette fiole.
C'est Péther qui remplit le firmament et même les espaces
infinis; fluide inépuisable, qui constitue l'être premier et sa
félicité."

Le voyageur désespère de trouver le ciel. Il descend tou-
jours néanmoins, et, après avoir longtemps marché dans une
riante vallée, il voit tout à coup le sol s'entr'ouvrir sous ses pieds,
et apparaitre une fosse profonde et immense, remplie de feu.
Au-dessus, il lit avec horreur une inscription qui rappelle celle
de l'enfer du Dante:

" Par moi ', va dans i cité des armes:
" Par moi lon va au supplice éternel.

Laissez toute espérance, vous qui entrez.

Les anciens Hébreux, les philosophes et les poètes de l'anti-
quit, s' accordent pour placer l'enfer au centre de la terre. C'est
aussi le sentiment des Pères de PEglise, qui conviennent en
mênie teinps .;,e la peine du damné est double, savoir: le feu
iour le corps et le ver rongeur pour l'me. 1 Toutefois l'Eglise,

qui s'est prononcée sur l'éternité des peines infligées aux damnés,
ne l'a point fait touchant le lieu où elles sont endurées.

Mais l'enfer, tel que le décrit notre auteur, ne ressemble guère
à celui des poètes.

Dans la Diria Cwuddic, l'enfer est un immense entonnoir,
divisé en un grand nombre de cercles suivant la nature et la
quantité des crimes, auxquels correspondent des chatiments
divers. On y voit des plaines arides, des fleuves roulant entre
leurs rives des ondes de feu ou de boue, des cavernes, des
chaips couverts de tombeaux. des fournaises ardentes. Chaque
criminel, ou du moins chaque catégorie de coupables a son tour-
ment particulier. Les uns endurent le supplice de Tentale ; les

1. Voir, enître .tires, -init Augustin, Lirre _ d:r«5im, :I, XXIV ;
<'I.lv I>n, livre XXI.
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autres vivent écrasés sous le poids de lourdes chapes de plomb.
Enfin, tout au fond, se trouve Satan, être colossal, immense, qui,
de sa quadruple gueule, déchire à belles dents quatre victimes
choisies entre les plus criminelles.

L'enfer de Milton est singulièrement grandiose. C'est tout un
monde habité par la troupe innombrable des damnés et des
démons, anges déchus qui, à l'instar de leur prince suprême,
conservent encore quelques marques d'une ancienne grandeur.
Malheureusement le poète, incomparable d'ailleurs, a deshonoró
son ouvre par des imaginations puériles, ridicules ou même
abominables et des inventions inspirées par le fanatisme : telle,
cette salle immense que les diables construisent uniquement
pour y tenir leur assemblée et d'où ils sortent transformés en cou-
leuvres; telle, cette artillerie qu'ils forment en bouleversant les
montagnes du ciel, dont ils se servent ensuite dans leurs combats
contre les anges fidèles; tel, l'enfantement de la mort par Satan
et le péché ; tel enfin, ce paradis des fous dans lequel l'auteur,
devenu sectaire, entasse tout ce qu'il regarde comme des super-
stitions.

Qu'y a-t-il de plus vulgaire et de plus mesquin que ce château
fort surmonté d'un chapeau noir que Chateaubriand a baptisé
dans ses Martyrs du nom d'enfer ? Aussi, en passant près de
Combourg, où le grand écrivain vécut dans le désiLuvremnent et
Pennui pendant sa première jeunesse, il nous est venu .à l'esprit
qu'il avait pris cet antique manoir de ses ancêtres pour type <le
son enfer.

Certes, on ne trouve rien de semblable dans notre auteur.
"Comment peindre le lieu de lenfer, s'écrie-t-il? Prison infran-
chissable et souterraine, ferinée de tous côtés par le granit
indestructible des roches éternelles ! puits profond de l'abîme I
fournaise ardente où les maudits sont entassés. serrés les uns
contre les autres comme les briques brilantes d'un four enflaim-
mé, ou comme les harengs serrés et entasses dans la tonne !.
lenfer est aussi la fosse des immondices. Satan, le Baal de
tous les siècles, occupe l'enfer en entier ; il en fait le fond, il en
tapisse les p:.rois ; il en enveloppe tout l'espace, non corporelle-
ment sans doute. mais par la force et la capacité de son être
superbe. Ainsi, en punition de son orgueil, il sert de vase
immonde à toutes les ordures rejetées de la terre et des cieux.
Quelle infection 1 dans cette sentine et dans cette fournaise, quel
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supplice pour les sens, avec le grincement de dents et le pleur
éternel ! " 1

Tel nous apparaît, sous les couleurs que lui ont prêtées PEcri-
ture et les Pères, le lieu de lenfer. Si ces détails ne sont pas
des articles de foi, il ne faudrait pas néanmoins s'abandonner
avec certains esprits modernes à cette tendance caractéristique
de notre temps, dont le propre est de diminuer les vérités qui
choquent la raison orgueilleuse et alarment les passions. Beau-
coup d'écrivains récents, entraînés par l'esprit raisonneur et
sensuel de notre époque, sont parfois ici plus ou moins libéraux,
se montrent plus ou moins condescendants envers l'erreur et le
mal; et, dans ce sens, ils amoindrissent l'horreur du cachot
souterrain et même la réalité terrible du feu de l'enfer. On dirait
qu'ils oublient les recommandations de Pie IX, qui avertit les
sages de ne pas borner leur assentiment et leur soumission aux
dogmes expressément définis, mais de les étendre en outre à
l'enseignement catholique tout entier, a tout ce qui est commu-

nément reconnu, admis d'après les saintes Ecritures et la tradi-
tion de l'Eglise. 2

Où est le ciel ?
Le voyageur revient 3 sur ses pas, et bientôt il se trouve au

point de jonction de deux chemins. Il avait d'abord pris celui
de gauche; il s'engage maintenant dans celui de droite, qui
monte et le conduit, haletant, sur la montagne. Il y rencontre
une troupe nombreuse de vieillards d'un aspect vénérable.
C'étaient les Pères de lEglise, anciens et modernes. " Pour-
quoi, leur demande-t-il, se rendre au ciel par un chemin
montant? la marche n'est-elle pas plus facile sur l'autre route,
toujours en pente ? " Jérôme, le savant interprète des Ecritures,
lui répond: " Sans doute il y a plus de mal à gravir les hau-
teurs. Toutefois, l'on peut s'arrêter lorsqu'on monte, maisjamais
quand on descend. Or, le ciel est en haut, dans un lieu réel,
dans un espace visible, fait pour contenir des corps aussi bien
que des lmes."

Les autres vieillards applaudissent à ces roes et l'un des
docteurs modernes affirme cette doctrine en leur nom. Le ciel

1. Page 55.
2. Epist. ad Archiep. Frising. Tauq liiienikr, 21 dec. 1863. -- Prop. 2,

3. On sait que, dans la langue chrétienne, l'honne vivant sur la terre cit
appelé voyageur, riator.



est là-haut sur nos têtes, comme l'enfer est sous nos pieds, au
sein de la terre. C'est la croyance commune de l'Eglise, de l'anti-
quité et de la Synagogue. Le fond de cette croyance n'a jamais
varié. Si on l'exprime néanmoins avec une certaine hésitation,
c'est qu'ici-bas, à côté des choses absolument certaines, des
vérités de foi, il y en a souvent d'autres relativement douteuses ;
à côté de la lumière, il y a presque toujours un peu d'ombre. A
quelle profondeur souterraine, à quelle hauteur céleste faut-il
porter nos regards pour trouver le ciel et l'enfer? saint Thomas
d'Aquin lui-même confesse là-dessus son ignorance.

Le pèlerin se remet en route sous la direction de ces guides
vénérés qui marchent d'un pas vif et rapide; il peut à grande
peine les suivre; mais veut-il s'arrêter un instant pour se
reposer? ils gourmandent sa lenteur: Marche, marche.

Déjà ils approchent de la région des nuages, et le voyageur
plonge son regard satisfait dans l'azur des cieux. " Est-ce là,
demande-t-il, le séjour béni du repos et de la béatitude? " Mais
non. Le ciel des bienheureux, c'est l'empyrée, ciel de splen-
deur et de gloire, bien différent de celui qui nous entoure et
nime du firmament étoilé. Dieu habite une lumière inacces-
sible; son séjour, loin de nos yeux mortels, est au delà des
espaces immenses où les astres roulent au-dessus de nos têtes.
La lumière béatifique de ce lieu de délices ne vient pas jusqu'à
nous, parce que le firmament visible est d'une nature grossière
et impure, incapable de recevoir l'épanchement de la splendeur
divine, de même que Dieu présent partout ne peut Pémettre
dans une Aine de boue, dans une conscience obscurcie.

Comment donc pourrai-je enfin voir le ciel, s'écrie dans son
angoisse le voyageur ?

Alors une main le touche doucement il l'épaule et une voix
amie l'appelle. Un vieillard s'était détaché de deux groupes
mystérieux, douze d'un côté, douze de l'autre. Les uns por-
taient le bandeau prophétique de Moïse, les autres avaient orné
leurs poitrines de la croix des apôtres: ' Ne pleurez pas, dit-il,
le lion de Juda a triomphé pour vous. Voyez-le donc. Levez les
yeux vers le ciel."
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Et tout à coup les cieux resplendissent, les étoiles s'éteignent
et s'effacent; et au-dessus du firmament, une porte s'ouvre
comme un rideau que l'on tire, et l'oil ravi aperçoit le ciel. Oui,
le ciel des cieuxse montre à découvert, sphère incommensurable
qui enveloppe de ses contours et la terre et les globes célestes.
En haut s'élève le trône de la majesté divine; sur ce trône siège
l'Eternel... L'œil s'abaisse ébloui.

A la droite du Père, se dresse le Fils de l'Homme, d'une main
tenant sa croix et étendant l'autre pour bénir. A l'entour sont
rangés les chours des anges. "Venez, s'écrie le Rédempteur,
venez les bénis de mon Père ; possédez le royaume céleste;
régnez ici éternellement. "

E t aussitôt le pèlerin voit s'élancer les vingt-quatre vieillards,
les prophètes et les apôtres, les docteurs et les vierges: proces-
sion mystérieuse qui va se prolongeant de la terre jusqu'au ciel,
procession des saints ! Il leur tend les mains; il veut les suivre.
mais hélas ! la céleste vision s'efface et disparaît.

Dernière vision; en pleine éternité.
Les prédictions contenues dans l'Apocalypse se sont accom-

plies. Le monde actuel, qui gémissait sous les souillures du
péché 1, a été purifié par le feu, et maintenant la terre apparaît
ornée de merveilleuses couleurs. On y voit des continents et des
océans nouveaux, un monde meilleur et l'on y goûte une tem-
pérature égale et douce. Elle est devenue un séjour très agréa-
ble, sans ennui, parsemé de prairies verdoyantes, de frais
ombrages, et elle est embaumée par le parfum des fleurs. Le sol
n'a plus de taches de sang, ni de tombeaux, ni le deuil de la
mort. Partout la vie, le calme, le repos et la paix; partout
aussi des hommes.

Ces hommes sont étranges. On ne voit sur leurs fronts ni les
stigmates du crime, ni non plus le sceau du baptême, ni aucun
signe de grâce et de salut, mais seulement une tache sombre.

Ces infortunés, privés éternellement de la vue de Dieu, ne
sont pas néanmoins plongés dans le feu vengeur, ni en proieà
la tristesse; car, n'ayant pas goûté le criminel plaisir du péché
dans leurs sens, ils n'en sentent pas la torture; et, n'ayant pas
eu Pusage de la raison et du libre arbitre, ils n'éprouvent aucun

1. Epitre aux Romains, VIII, 22.
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reproche dans leur conscience, aucun remords. aucun chagrin.
En eux le corps et Pâme sont naturellement achevés, autant
qu'ils peuvent l'être sans la grâce et la lumière divine, sans Pau-
réole de gloire.

Or ces hommes, qui sont-ils ? On l'a sans doute déjà compris,
ce sont les enfants morts sans la grâce du baptême. Ils habitent
éternellement la terre purifiée et régénérée ; car, au jour de la
résurrection, en reprenant leurs corps, ils ont quitté les limbes,
voisins des souterrains de l'enfer, qui auraient été une peine
sensible pour ces hommes ressuscités.

Cette vue relative au lieu d'habitation des enfants morts sans
baptême, est celle de plusieurs Pères de l'Eglise et de plusieurs
théologiens, entre autres de Suarez. En effet, disent-ils, à quoi
servirait la terre après sa rénovation, si elle n'avait aucun habi-
tant ? Aussi plusieurs savants pensent qu'elle sera habitée par
les hommes qui n'ont point mérité l'enfer et qui n'ont pas reçu
la grâce du Christ, tels que les enfants morts sans baptême.

Voilà donc, déterminé et décrit, le lieu du séjour des morts : le
ciel, la terre et l'enfer sont trois lieux différents qui constituent
pour nous la grande unité de lunivers, l'ensemble des êtres.

En somme, ce petit ouvrage, s'il r'apprend rien de nouveau
aux lecteurs instruits, est pourtant d'un grand intérêt, gràce à
Esa doctrine saine, au souffle poétique qui l'anime, à sa forme
originale, ainsi qu'à l'érudition de l'auteur.

M.-E. MÉTHOT.
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C'est l'Angleterre qui a le plus fixé l'attention du monde dans
le trimestre qui vient de s'écouler; c'est d'ordinaire à la France
ou à l'Allemagne que revient cet honneur, triste distinction, si
l'on songe à la grande vérité du dicton " Heureux les peuples
qui n'ont pas d'histoire ".

M. Pa:nell a été le héros d'un drame assez compliqué, mais
dont le dénouement a été tout à son avantage, à la plus grande
confusion du Tiines, ce géant de la presse anglaise, et, par rico-
chet, au grand détriment du ministère de lord Salisbury.

Les accusations portées par le Times contre M. Parnell se sont
trouvées basées sur une honteuse mystification dont, à la fin, ila
bien fallu que le thunderer, comme s'appelait jusqu'ici le redou-
table journal, admit l'évidence, quoiqu'il l'ait fait d'assez mau-
vaise grAce. Les lettres qui allaient à compromettre le chef de
l'agitation du home rule dans les assassinats de Phnix Park, - qui
donnaient un des hommes les plus distingués du Pariement
comme le complice des plus vils criminels, -ces lettres étaient
forgées. Le nommé Pigott, l'me du complot, a fini par l'avouer,
et, après une mystérieuse disparition, on a su qu'il s'était suicidé
à Madrid.

Certes, c'est un despotisme d'un nouveau genre que celui de
ces grands journaux, comme le Times de Londres et le Hrald de
New York, qui sont à la fois les millionnaires et les autocrates
de la publicité. Ils se mêlent de tout, non seulement dans leurs
colonnes, mais en dehors; ils organisent toutes sortes d'œuvres
et d'entreprises, les unes bonnes, les autres mauvaises; ils
agissent comme les mandataires de la société entière. Au besoin,
ils n'hésitent pas à faire la chasse à l'hotmme, soit par un motif
d'intérêt, soit par un motif de vengeance : thcy hunt down a man.
Si ce genre de tyrannie s'établissait partout, il serait difficile de
rien imaginer de plus désastreux pour ce qui peut rester d'ind&

pendance et de sécurité à la pauvre conscience humaine.
Jusqu'ici cependant ç'a été un trait particulier à la race anglo-
saxonne en Europe et en Amérique; jamais journal français ou
continental n'a pu se payer un tel luxe.

Quoiqu'il en soit, le Timnes vient de recevoir une rude leçon,
un échec sérieux, et si cela allait jusqu'à l'effondrement, -ce



REVUE EUROPÉENNE

qui n'est guère probable, -bien des gens s'abstiendraient de ver-
ser des larmes sur les ruines du colosse.

D'un côté, on demandera peut-être en quoi cela peut changer
la situation des partis ? parce que M. Parnell a eu le
bonheur de voir s'évanouir une conspiration montée contre lui,
en est-il plus infaillible, et le home rule, dont il est le prophète,
en est-il un meilleur évangile? D'un autre côté, parce que lord
Salisbury a laissé assez gauchement compromettre son gouver-
nement dans les agissements du Tines, la politique conserva-
trice dans son 'msemble en est-elle plus mauvaise ? Cela, c'est
la logique ; mais le sentiment populaire, qui fait et défait les
cabinets, n'est pas gouverné par les propositions d'Aristote. Tout
se touche, tout se tient en politique; et dans le cas dont il s'agit,
non seulement la chute misérable de l'accusation a éclaboussé
les accusateurs et tous ceux qui ont paru sympathiser avec eux,
mais elle a grandi Paccusé de toute la hauteur de cette dégrin-
golade.

L'Irlande sera donc plus que jamais, dans la session qui se
tient maintenant, l'objet des délibérations de l'aréopage britan-
nique; cela du reste était indiqué dans le discours par lequel la
Reine a ouvert les Chambres. M. Gladstone bénéficiera du regain
de popularité donné à M. Parnell, qu'il a toujours favorisé, et l'on
peut s'attendre à une lutte plus vive que jamais.

Il est •cependant une autre question également mentionnée
dans le discours du trône, comme on l'appelle, qui pourrait bien
faire perdre à Popposition une partie du terrain qu'elle aura
gagné dans les affaires d'Irlande. C'est celle de l'armement,
de la mise du royaume sur un pied de guerre. Déjà le général
Wolseley avait poussé le cri carcant comsules, et à lui sont venus
sejoindre bien d'autres alarmistes. Les sommes que l'on va
demander à John Bull sont vraiment énormes, et il est bien
probable que les utilitaires et les économistes de Pécole de
Manchester, vont se récrier. M. Gladstone, qui n'a déjà que trop
partagé leurs vues, va-t-il se mettre en travers du mouvement ?
La Reine parle, commne on le fait d'ordinaire dans ces documents
officiels, des bonies relations que son gouvernement entretient
avec toutes les puissances ; mais l'Angleterre, malgré sa longa-
nimité et son bon vouloir, ne peut qu'étre alarmée des prépa-
ratifs belliqueux que font les autres peuples. A qui en veut-elle?
ou qui redoute-t-elle? Il y a assez longtemps qu'elle s'est désinté-
ressée des affaires du continent, et cependant on parle d'aug-
menter Parmée dans d'aussi grandes proportions que la marine.
Il serait peut-être assezjuste de dire qu'elle craint tout en général,
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et ne redoute rien en particulier. L'empire des mers lui est plus
que jamais disputé, et par nos voisins, ses chers enfants d'Améri-
que qui, malgré toutes les belles phrases stéréotypées sur Punité
de langue, de race et de religion, - unité un peu bariolée, <lu
moins sur notre continent. - ne sont jamais si heureux que
lorsqu'ils peuvent jouer quelque bon tour à leur maman; et
par ces fiers Teutons dont on se réclame si volontiers, et qui,
prenant au sérieux leur rôle d'ancêtres, veulent compléter leur
domination en se donnant des colonies, ou plutôt en les prenant
à droite et à gauche.

Sans parler de la Russie, la grande rivale asiatique ; sans
rien dire de la France, que l'on jalouse toujours un peu malgré
ses malheurs et son impuissance ; sans mentionner l'Irlande,
volcan toujours en ébullition -proximus ardet Ucalegon; -il v,
plus près encore, tout le mouvement socialiste, tout le radica.
lisme, qui s'attaque avec plus d'audace que jamais aux institu-
tions de la vieille Angleterre. C'est pour se tenir prête à toutes
les éventualités, c'est pour faire face à n'importe lequel de ces
ennemis que le parti tory veut armer. Quelle sera Pattitude de
M: Gladstone et que fera-t-il devant ces demandes ? Lorsqu'il
s'agit de la sécurité de la nation, de sa prépondérance dans le
monde, il serait peut-être périlleux de froisser le vieil orgueil
britannique, qui s'est déjà tant imposé de sacrifices, qui a fait
des luttes si héroïques en des temps bien autrement difficiles.

Mais nous voilà rendus bien loin de notre point de départ, et
du drame sério-comique dont il a été question plus haut.

Une tragédie bien autrement saisissante a affligé Pempire
d'Autriche': meurtre ou suicide, la mort mystérieuse du jeune
prince Rodolphe est venue s'ajouter à toutes les calamités qui,
depuis un certain nombre d'années, n'ont cessé de frapper les
familles régnantes du nord de l'Europe.

L'exécution de Queratero, suivie de la folie de la veuve de
Pinfortuné Maximilien, de la triste fin de deux rois de ]Bavière,
de l'assassinat du Czar, enfin des décès si rapprochés l'un de
l'autre de deux empereurs d'Allemagne, sont <le lugubres criin-

cidences qui donnent à réfléchir.
Un de mes confrères chroniqueurs a bien ou raison de dire

que la Providence semblait vouloir vérifier la Qingulière plrase
de Chateaubriand sur la quantité dc larmes quc jcarent conlenir la
yeux des rois et des reines.

Les rois et les reines ! Qui a dit: les rois n'en vont? Mais sils
s'en vont, c'est pour revenir; si ce ne sont pas ceux qui partent
qui reviennent, la monarchie, sous une forme ou sous une autre,
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a succédé plusieurs fois à la république dans le pays de nos
sucêtres.

La France en serait-elle encore une fois rendue là? Certes
personne n'aurait osé affirmer en 1870 que la troisième répu-
blique durerait jusqu'en 1889. C'est un peu plus que la royauté
de Louis-Philippe, le plus long régime qu'il y ait eu depuis
cette date fameuse de 1789, que l'exposition actuelle a pour
objet de commémorer. Ce qui a fait la durée de la république,
c'est d'un côté sa faiblesse même, et de l'autre le manque de
cohésion de ses ennemis. Le détritus des vieux régimes et des
vieux partis a nourri cette plante peu vigoureuse ; et ceux, à
l'étranger comme à l'intérieur, qui s'attendaient de jour en jour
3la voir morte d'anémie, ou emportée par quelque orage, l'ont
lissée vivre.

Dans la livraison dejanvier, les lecteurs du CANADA-FRANÇAçS
ont pu voir d'intéressants détails sur les diverses fractions de
l'opposition aux différents gouvernements plus ou moins oppor-

mis qui se sont succédé depuis quelques années, et plus par-
tieulièrement sur ce que M. le comte de Barral, que je citais
bisez au long, appelait spirituellement les hordes boulangistes.
1 cette époque, le général était presque au lendemain de son
duel avec M. Floquet; les projets de coup de force qu'on lui
attribuait à tort ou à raison, les mesures violentes dont on pré-
tendait qu'il était menacé par le gouvernement, avaient fait de
lui plus que jamais l'homme le plus en vue de France et de
Navarre.

Depuis ce temps, la guerre n'a cessé d'exister entre M. Floquet
et les boulangistes ; enfin le ministre a dû se retirer à la suite
d'un vote adverse, ce qui ne veut pas dire toutefois que le géné-
ml ait triomphé définmtiveinent. C'est la lassitude de l'opinion
pablique, ce sont les fautes énormes commises par M. Floquet,
qui ont amené cette nouvelle crise.
Il est vrai que c succès les hommes politiques est plus sou-

vent dû aux fautes de leurs adversaires qu'à leur propre mérite;
mais tout ce que je veux dire, c'est que la déconfiture de l'un
Èentraine point nécessairement la présidence ou la dictature de
ïautre.

Ce fut, prétend-t-on. une première faute du dernier ministère
desoutenir, contre la candidature du général à Paris, un obscur
démagogue; cela ne me paraît pas bien certain. D'abord on
n'est jamais sûr, en France, qu'un démagogue soit trop obscur

at parvenir, et ensuite, si M. Floquet n'avait pas fait la lutte
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contre la nouvelle candidature de l'homme à l'omniprésence, on
n'aurait pas manqué de le lui reprocher.

Mais ce qui fut une faute irréparable, ce fut l'abolition du
scrutin de liste pour retourner au vote par arrondissement. Il
est toujours dangereux de changer les lois, surtout les lois orga-
niques, en vue d'un seul événement, pour écarter un seul homme.
Du reste qu'y gagnera-t-on ? Au lieu de se faire élire dans
plusieurs départements, cet homme se fera élire dans un grand
nombre d'arrondissements. C'est multiplier pour lui les chances,
et lorsqu'il aura été élu un peu partout, il pourra dire: la France,
c'est moi ! Rien que l'affolement produit par l'élection ne peut
expliquer cette erreur ainsi que la série de propositions saugre-
nues soumises anx Chambres dans le même but, dont la seule
un peu raisonnable, celle d'interdire les doubles candidatures,
offrait cependant de grandes difficultés dans son exécution.

Mais le plus comique de toute l'affaire, c'est que M. Tirard, le
prédécesseur de M. Floquet, qui était tombé du pouvoir pour
avoii; refusé de voter la révision de la constitution, y revienne au
moment où celui-ci est tombé précisément pour avoir voulu
cette révision.

" Ainsi, dit M. de Mazade dans la Rcvue des Deit-JIondc,
c'est fait, la comédie est jouée, Il y a un cabinet de plus inscrit
au martyrologe ministériel, il y a un cabinet nouveau inscrit
parmi les pouvoirs éphémères qu'une fortune ingrate réserve
à la France. 1 Ce n'est pas sans peine à la vérité, ce n'est
pas sans bien des tâtonnements, des négociations et des pour-
parlers et des combinaisons essayées et abandonnées tour à tour,
qu'on est arrivé à façonner de pièces et de morceaux un minis.
tère pour remplacer celui qui avait disparu dans une bagarre
improvisée; mais enfin on y est arrivé, et par une ironie secrète
des choses, M. Floquet qui avait succédé il y a dix mois à M.
Tirard parce que la Chambre avait décidé qu'il y avait urgence
à reviser la constitution, M. Floquet a aujourd'hui pour succes-
seur M. Tirard à la suite d'un vote par lequel la Chambre déclare
qu'il n'y a plus du tout urgence à s'occuper de la révision. Ainsi
l'a décidé la logique d'une assemblée qui a passé sa vie à tout
brouiller, à tout saccager, à mêler lopportunisme au radicalisme,
à se contredire et à renverser des ministères pour finir par l'aveu
d'une irrémédiable impuissance. Le 14 février, à1 quatre heures
de relevée, le nouveau miracle de confusion était accompli."

1. C'est le sixième ministère que la Chanmbre démolit depuis quatm, QflL
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Ce nouveau ministère, que M. de Mazade appelle un ministère
de revenants, compte, parmi ses membres les plus en vue, M. de
Freycinet à la guerre, - celui-là n'est pas un revenant puisqu'il
faisait partie du cabinet Floquet, - M. Spuller aux affaires étran-
gères, M. Rouvier aux finances, et M. Constans à l'intérieur.

Les nouveaux arrivés n'ont pas perdu de temps: déjà ils ont
fait une faute qui eût été digne de leurs prédécesseurs. Toujours
par haine et par crainte du général Boulanger, ils ont pris au
sérieux la Ligue des Patriotes de M. Paul Déroulède et l'ont
violemment dispersée sous le plus absurde prétexte.

On a aussi appelé ce ministère un ministère d'exposition: le
mot n'est pas mal trouvé. Paris, qui va être tout entier au rôle
que Mme de Staël lui assignait il y a déjà si longtemps, celui de
guinguette de l'Europe, Paris va s'amuser, fêter, et tirer pour
son commerce local tout le parti possible de la foule des étran-
gers. Mais pour cela il faut laisser vivre le ministère; c'est ce
que l'on fera, et à moins que celui-ci ne tienne absolument à se
suicider, il vivra.... le temps de l'exposition! Et après cela, dit
un journal opportuniste, bien opportuniste celui-là, - après
cela ?.... le déluge !

lest-il pas au moins bizarre que, sous la troisième république,
on répète ce mot du déclin de la monarchie, mot attribué à une
femme dont l'influence fut si grande et si fatale sur les destinées
de la France et sur les nôtres?

Mais tout arrive en ce monde: Fata viam» invenient.

PIERRE-J.-O. CHAUVE.U.

Montréal, 30 mars 18S9.
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Ris Er CRoQuIs, par C.-M. Ducharme, Montréal, 1889. - Beau-
uhemin & Fils. 464 p. in-18 j ésus.

Dans son discours de réception à l'Académie, M. Jules Claretie
s'exprime comme suit au sujet de la chronique et des chroni-
queurs, quorum pars magna fuit.

" Il ne faut pas dédaigner.cette causerie écrite qui s'appelle
la chronique, ce serait renier une des grâces de notre littérature
française. A côté des mémoires et au-dessous de l'histoire, la
causerie doit avoir sa place, comme l'art épistolaire, qui est un
art tc .t français. La chronique, lorsqu'elle raconte loyalement
les faits et juge avec finesse les événemeuts et les hommes, n'est-
elle point comme une sorte d'histoire cursive, et ne fait-elle pas
aussi ouvre de moraliste lorsqu'elle raille les ridicules passagers
que la comédie n'a pas le temps de saisir, ou les triomphes faciles
que la grande histoire aurait, le temps d'oublier?"

C'est un fait très remarquable et très caractéristique que la
chronique ait pris depuis longtemps déjà une si grande place
dans notre jeune littérature franco-canadienne. A partir de M.
Peter-L. Macdonell, dans la première Revue Canadienne,- celle
qui avait été fondée par M. Letourneux en 184.5 et où se distin-
guaient les jeunes littérateurs d'alors, ceux surtout qui faisaient
partie du Cercle des Amis, -que de spirituels et brillants chroni-
queurs nous avons eus! Nous n'en nommerons aucun de crainte
de faire des jaloux.

Le très jeune écrivain qui vient de faire imprimer un si joli
volume, - joli, on ne peut.plus, pour la forme et pour le fonds,
- s'il n'est pas à proprement parler un chroniqueur, touche de
près à cette grande famille littéraire dont les aïeux, selon M.
Claretie, ne seraient rien moins que Mde de Sévigné et le duc de
Saint-Simon. Les bluettes qu'il avait fait scintiller de côté et
d'autre, forment un ensemble très agréable. Les deux pièces
de résistance du volume. Gérin Lajoie et Jean Rivard et Les

journalistes acrobatcs, indiquent des qualités sérieuses et sont
écrites avec un très grand soin. La phrase est généralement
correcte, elle est même tout à fait moderne dans sa tournure,
sans toutefois tomber dans les exagérations que l'on reproche à
bon droit à beaucoup de nos cousins d'outre-mer. Mais pour-
quoi la ponctuation est-elle si singulière? Ce n'est point chose
nouvelle chez nous, il est vrai, et pour ma part, si je ponctue,
ma foi je ne ponctue guère. Pourquoi encore les citations
n'ont-elles pas été mieux vérifiées et contrôlées ?
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Il y a bien aussi une certaine recherche trop évidente des
mots et des tournures à effet, et pour cela insolites, recherche dont
il ne faut pas trop se plaindre, car elle est rachetée par un bon
vouloir et par une niodération digncs de tout éloge.

Il n'est pas facile d'écrire dans ce genre d'une manière
vraiment intéressante, sans y mettre un peu trop de malice,
sans avoirun peu trop de désinvolture; ce sont là des défauts
que M. Ducliarme a eu le soin d'éviter, et en cela il a peut-être
eu d'autant plus <le mérite que la tentation t d lui venir plus
d'une fois de rompre la réserve qu'il s'était imposée. Boule de
neige et lonp-garou, Bal des Jleurs, Poisson d'avril en colère, enfin et
surtout Chronique de NoIl, sont de charmantes fantaisies dans
lesquelles l'auteur a su rajeunir de vieux thèmes sans rien leur
ôter de leur parfum antique.

lP.-J.-o. C.

IIISTOIRE Du 1) 91T CANADIEN, par Ediond Lareau. 2"<' volume
(Domination anglaise). - Montréal, A. Périard, 1889. - A
québec, l'ouvrage complet est en vente à la librairie Filteau
et Frère, rue Buade.

Cet ouvrage important est maintenant complet. Le second
volume, qui vient de paraître, comprend l'époque de la domi-
nation anglaise j usqu'à nos jours.

Comme le CAADA-FRAxçÂAs a déjà parlé longuement de ce
travail, à l'occasion du pr mier volume, qui prêtait à quel-
ques r6serves que ne comporte pas le second, nous nous con-
tenterons de signaler les premiers chapitres de ce dernier, où
lon trouvera une intéressante et importante discussion de l'état
de choses introduit au Canada par les capitulations, Poccupation
militaire, le traité définitif de 1763, et les ordonnances posté-
rieures du général Murray. Cette discussion peut servir à jeter
un grand jour sur certains points assez vivement' controversés
de cette époque critique de notre histoire, et notamment sur nos
droits.

L'auteur, en passant, tranche, d'après les principes du droit
international relativement à la conjute, la question débattue
entre les historiens et les j urisconsultes du Canada, savoir: si le
passage de notre pays sous la domination anglaise a été une
ainquste faite par l'Angleterre, ou une cession faite par la France.
Ce n'est absolument ni l'une, ni l'autre: ce n'est pas une cession
absolue, puisqu'il y a eu prise de possession à main armée; ce
n'est pas non plus une conquête pure et simple, puisqu'il y a eu
capitulation. Il faut dire qu'il y a eu conquyite .oumise à des con-
dition..

T. H.

LEs CAxamENs DES ET-rs-UNîs, par L. de Goesbriand, Evêque de
Burlington, Vt. - Brochure in-S de 20 pages.

C'est un rappel touchant des efforts faits par le vénéraole
évêque de Bu':lington en faveur des Canadiens émigrés aux

20,
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Etats-Unis, dans la vaste région qu'il a eca à1 évangéliser, et notanii-
ment. dans son dioctûse actuel.

C'est en mi-ême temps un court plaidoyer en faveur des évêques
des tats-Unis en géniéral par rapport à leur conduite à l'égard
de nos compoatriotes émigrés. Le vénérable évêque mnentionne
les efforts faàits par ses collègues dans l'épiscopat pour se pro-
curer des pritres canadiens français, la grande difficulté où ils
ont été (l'en avoir, vu l'impossibilité oû se sont, trouvés~ les
évêques canadiens (le leur eii fournir en nomibre suffisant, nai-
gré les plus pressantes sollicitations.

Le saint prélat nie dissimule pa les conséquences qui décou-
lent de la lettre de Léon X.11I aux Evéques d'Amérique rela-
tivemient aux imxnirrés italiens, et l'-application qui devra néces-
saireient s*ei faire aux Canadiens français. Seulement il
demande que Pl'o pr'ennîe un lieu patience et, en attendant, que
l'0on favorise les vocations destinées à fournir des prêtres cana-
diens selon le cSeur de Dieu, en qutite d'ânics, lesquels seront reçus
.1 bras ouverts, a mesure (lue la Providence les suscitera.

T. H1.

ST. BA' S11.*s HY.MN BOOK. - 1 vol. in-24. Toronto.
Compilation faite par les Pères Basihiens du Collèg,-:e St. Miichdi-

de Toronto. Ce charmant volume d'environ 300 pages, est, en
anglais, l'équivalent d'un de nos rocucils de cantioues français
combiné avec ce que nous appelons un petit paroissien. Excellent
manuel de piété pour les confréries et les collèges de langiÏ-ue
anglaise.

1 T. Il.

L'ENEGE' PRIMAIRE, Questions diverses, par Q.-J
Mfagnan. - 1 vol, mn-S de 216 pages. -Trois-Rivières,iS.

Le volume est divisé en quatre piarties : Précis historique de
l'instruction primairv. en la province de Québec, depuis 165S
Jusqu'à SS;- Historique de l'Ecole normale Laval - - L'agri-
culture à l'école p.rimnaire ; -'Méthodologie et Psychologie.Ce
iouvra.ge a été examiné par des persuinnes compétentes et esti
muni des té'-moignagies de M.N l'abbé Rouleau, alors assistantl-
principal de lE lenormale bavai, de M. le professeur J.-B.
Cloutier, et des inspecteurs d'écoles B. Lippens et D. LeNilvre.
lEnfin l'a-uteur est encouragé paar S. E. le Cardinal Tasclieieiu.
Ainsi protégé. le travail de M. 'Magnan peut se présenter avez
confiance devant le ýsubIic, et un particulier devant les inistitu-
teurs: à qui il est spécialement adressé. T l

MO-xsZ'EIG-NEUCR PROVENCHEr. et leS.%MissiOns de la RiVière-RouLt.
par l'abbé G. Dugixs, missionnaire. - 1 vol. in-12 de 3~pgs
-- Montréal, Beauchiemin & Fils, 1 SS9.

Voilà un excellent livre, qui devra se trouver dans toutes 1eb
bibliothèques canadiennes. C'est le commencement de l'isýtLlre
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de la Rivière-Rouge et de ses dépendances, dont Mgr Proven-
cher a été le premier missionnaire et le premier évêque.

Rien de plus intéressant et de plus pieux que ce livre, qui fait
voir dans Mgr Provencher non seulement lapôtre zélé, mais le
saint, qui devra être canonisé un jour, nous l'espérons.

L'auteur, comme Gérin-Lajoie, s'efforce de disparaître en
laissant parler les documents autant que possible. C'est ce qui
donne l'avantage de suivre presque pas à pas son héros dans
ses propres écrits. Cependant il reste assez de Youvre person-
nelle de M. l'abbé Dugas pour faire désirer qu'il ne s'arrête pas
en chemin et qu'il continue à écrire sur le Nord-Ouest. Placé,
comme il l'est, à la source des meilleurs renseignements, il est
plus en état que tout autre de mettre en ordre et de présenter
sous une forme agréable tout ce qui peut intéresscr l'histoire de
cette riche région, destinée avant peu à devenir l'une des plus
importantes de l'Amérique du Nord.

'Nous ne ferons pas l'analyse de la vie de Mgr Provencher;
mais nous engageons fortement nos lecteurs à se procurer le
charmant ouvrage de M. Dugas. e T. II.

REVUE DES REVUES

LA REVUE FRANCAIsE DE L'ETRANGER ET DES COLONIES.

Cette excellente publication, qui en a absorbé deux autres
"l'Exploration" et la " Gazette géographique ", continue brave-
ment sa tache, une des plus utiles que nous connaissions. Ce sont
en effet les connaissances géographiques qui font surtout défaut
au peuple le plus spirituel du monde. Il suffit d'avoir passé un
mois en France pour en être convaincu.

La Rerue Françaisc et dc l'étranger peut nous être à nous-
mêmes d'un grand secours: elle s'est partic.ulièremnent occupée
de notre pays, et dans chaque livraison il y a un petit coin
pour le Canada. Dans une d -s dernières, M. George Denianche
l'un des excursionnistes du Dainara, a terminé une longue série
d'articles dont nous avons déjà eu occasion de parler et qui a
pour titre " Au Canada et chez les Peaux-rouges". Nous espé-
rons les voir bientôt publiés en volume.

D'un autre côté, si nous avons grand intérét à nous faire
connaître en France et en Belgique et dans tous les pays franco-
legues, nous ne sommes pas nous-mêmes aussi forts en géogra-
phie que nous nous Pimaginons. Une publication qui donne
des travaux sérieux et une foule de renseignements recueillis au
jour le jour peut nous apprendre bien des choses bonnes à savoir.
L'abonnement est de *30 francs, prix qui peut paraître élevé
pour une revue mensuelle; mais il faut songer que l'on donne
un bon nombre de cartes et de gravures. En s'adressant à M.
George Demanche, 90, rue de la Victoire, on peut obtenir un
numéro spécimen par l'envoi d'un franc en timbres-poste.

P.-J.-o. C.
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ANNALES DE L'EcOLE LIBRE DES SCIENCES POLITIQUES. Recueil
trimestriel. - Abonnement pour l'étranger, 19 francs, 108 Boule-
vard Saint-Germain, Paris.

La livraison du 15 octobre des Annales de l'Ecole libre des
Sciences politiques termine la troisième année de cette publication.
Cette livraison débute par un travail de M. Boutmy, directeur
de l'Ecole, sur la Conception populaire de la Royaute en Angleterre.
Signalons également: la Vie municipale en Prusse, résultat d'obser-
vations faites par M. Max. Leclerc pendant un long séjour à
Bonn; la Politique coloniale de Choiseul, par M. d'Aubigny, étude
dont les éléments ont été puisés dans les documents inédits des
Archives du ministère des affaires étrangères et des Archives
coloniales; le Budget des grandes routes en France, par M. Zolla;
l'organisation des partis politiques aux Etats-Unis, par M. Ostro-
gorski ; une Correspondance de Rounanie, par M. Djuvarra; des
articles bibliographiques et des analyses des périodiques pour
tout ce qui se publie en diplomatie, politique, finances, économie
politique, législation, droit public, géographie, affaires colo-
niales. Tels sont d'ailleurs les sujets qui entrent dans le pro-
gramme de ces Annales et l'on voit qu'elles présentent un intérêt
tout particulier pour les personnes appartenant au monde poli-
tique, diplomatique et financier.

THE AMERICAN CATHIoLIc QUARTERLY REvIE.- Philadelphia.
- Hardy and Mahony, 505 Chesnut street. P. O. Box 1044.

$5.00 per annum.

Le numéro de janvier 1889 de cette savante revue renferme
plusieurs articles d'un haut intérêt: entre autres, sur le travail
en France et aux Etats-Unis, sur la poésie des saintes Ecritures.
On y lit aussi une revue de l'année 1888, une étude sérieuse sur
les écoles séparées en Canada, par D.-A. O'Sullivan, LL. D.
(Laval); enfin un travail sur Savonarole, dont nous voulons
donner ici une légère esquisse.

Savonarole fut-il un prophète, un saint, un martyr.? fut-il,
au contraire, un illuminé, un précurseur de Luther, un révolu-
tionnaire dont les projets avortèrent misérablement ? Pour
beaucoup, c'est encore aujourd'hui un problème. " La chose est
encore à juger. "

L'auteur de l'article de la Quarterly ne se prononce pas. Après
avoir raconté brièvement, mais d'une manière intéressante, la
vie du célèbre dominicain 1, il se contente de citer divers juge-
ments qui ont été portés sur son héros, et qui sont contradictoires.

1. Savonarole, dominicain italien, né en 1452, se distingua à Florence par
l'austérité de ses moeurs et par le talent de la chaire. Il déclamait avec
violence contre les abus, n'épargnait pas le clergé, et prétendait avoir des
révélations. Il fit des prédictions- et tenta de constituer une démocratie à
Florence. Il devint l'idole du peuple, et fut pendant trois ans le véritable
chef de la république. Il fut excommunié par le pape, puis brûlé avec deux
de ses disciples le 23 mai 1498. (Biographie classique.)
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Dans son histoire très étudiée et très consciencieuse de Savona-role publiée en 1848, l'abbé Christophe dépeint ainsi son héros:f y a des hommes qu'on ne saurait ni louer ni blâmer à demi.Les uns font de Savonarole un fanatique, un sectaire ; les autres,un saint, un apôtre. Le fait est qu'il y a de tout cela dans ledominicain. A le voir priant dans sa cellule ou prêchant contreles vices des Florentins, on le proclamerait un saint, un apôtre.Mais si nous le considérons dans la tribune, mêlant la religionà la politique, il nous apparaît comme un fanatique, un impos-teur. Les protestants ont voulu en faire un sectaire, mais ilsoublient que le moine rétracta ses erreurs au pied de l'échafaudet accepta l'absolution du pontife. Nous croyons qu'il fut unprédicateur sincère, mais trop dominé par sa prodigieuse ima-gination. Il succomba sous la haine des factieux ; aujourd'hui

il serait tué par le ridicule. "
Les premiers protestants essayèrent de se créer des ancêtresdans la personne des hérétiques qui les avaient précédés, et dese rattacher ainsi, par une chaîne plus ou moins visible, à la pri-mitive Eglise 1; aussi réclamèrent-ils Savonarole comme leprécurseur de Luther; ils prétendirent que le dominicain ensei-gnait la doctrine de la justification par la foi seule. Mais cetteprétention est plutôt le contraire de la vérité, car, avant demourir, Savonarole écrivit dans sa prison sur le couvert d'unlivre et laissa comme souvenir à son geôlier ces lignes intitu-lées Règle d'une bonne vie : " Une bonne vie, dit-il, dépendentièrement de la grâce; par conséquent, nous devons travaillerà l'acquérir, et, lorsque nous la possédons, à l'augmenter... Lagrâce est un don de Dieu, mais l'examen des péchés, la médita-tion sur la vanité des choses humaines nous préparent à la grâce;la confession et la communion nous disposent à la recevoir;

dans tout cela et dans la persévérance en général gît le plus sûrmoyen d'augmenter la grâce."
Aux différents jugements que rapporte l'auteur de cet article,nous ajouterons celui de l'abbé Bareille, successeur de l'abbéDarras dernier historien français de l'Eglise: 2 " Nous croyons

1. Voir Bossuet, Histoire des variations des eglises protestantes.
2. Histoire de l'Eglise, par l'abbé Darras, contine'ée par l'abbé Bareille etMgr Fevre. L'abbé Darras a suivi le plan qu'avait indiqué saint Augustindans sa Cité de Dieu et qu'adopta Rorh bacher. Dans la période que le tempslui a permis de traiter, il s'est montré à la hauteur de son sujet et supérieuraux difficultés de toutes sortes que présente l'histoire de l'Eglise, - ouvreimmense, toujours à recommencer à raison des nouveaux événements qu'a-mène le cours du temps et, aussi, des documents que l'on découvre et quiexigent souvent des corrections ou même des solutions nouvelles. Quoiquepeut-être Darras ait accordé trop de confiance au Liber Ponti/lcalis, on peutdire néanmoins, sans craindre de se tromper, que rien ire surpasse, au doublepoint de vue de l'érudition et de la critique, la partie de son histoire quitraite de la période des persécutions. Par malheur, il n'a pu compléter sonouvre et la mort l'a empêché de proclamer son Exegi monumentum, je nedis pas ore perennius, car, pour la raison donnée plus haut, cela ne se peutjamais dire d'une histoire générale de l'Eglise. On sait qu'un certain obscurécrivain eut l'audace de continuer l'Histoire universelle de Bossuet; Darras
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au salut de l'impétueux réformateur, en dépit des écartsde son
zèle et des exagérations de sa pensée. Le missionnaire a droit à
toute notre admiration: il fut le modèle le la vie chrétienne et.
sacerdotale; mais sa mort est-elle celle d'un martyr ? Nous
n'osons le croire. Elle en eut le courage, la résignation et la
simplicité; une condition essentielle lui manque, la raison ou
la cause, car ÀEon supplicium, sed causa facit martyren. Le
prieur de Saint-Marc fut immolé par le pouvoir civil comme
chef d'un parti politique, non en haine de sa religion, ni pour
sa foi. Hérétique, il ne l'a jamais été, d'une manière au moins
formelle ... Avant tout, comme après tout, Savonarole était un
orateur trempé dans les vives sources du christianisme. Son
malheur posthume, c'est d'avoir obtenu les éloges de Luther et
subi l'apothéose du protestantisme. "

Quant à sa mort, elle eût été tout autre s'il se fût rendu à
Rome, sur les ordres du Pontife, pour y subir son jugement. On
sait que l'Inquisition romaine a toujours été fort douce; d'or-
dinaire les accusés, même impénitents, n'y étaient brûlés qu'en
effigie pour être ensuite retenus dans une prison. C'est très
probablement le sort que subit le fameux Giordano Bruno, à qui
les révolutionnaires italiens veulent absolument, avec la permis-
sion du ministre Crispi, élever un monument au centre même de
Rome.

M.-E. M.

a aussi eu ses continuateurs. La présomption assurément est umoins grande:
néamoins l'abbé Bareille aurait fait mieux de consulter ses forces et dec
reculer devant la tâche et la comnparaison. Il était connu déjà par quelques
ouvrages, entre autres, par une. vie de saint Thoniws d'Aquin, remarquable
par son style bizarre, sa fornme romnantique et, ses iéologisnes, défauts qui
iraissent encore dains l'Histoire de- l'E'ilis continuée, niais, il faut l'avouer.
considérablment atténués. Dans les questions difliciles, obscures, il se c(n-
tente ordinairement, d'anailyser les pièces du débat ; quelquefois néannmins il
ose ètre plus hardi et il se prononce, croyons-nous, avec autant de fermeté
que de raison. C'est ainsi qu'il s'efforce de rendre justice à Léon X, ce pipe
de la renaissance, qui, de notre temps, n'a pas toujours été jugé avec imnpar-
tialité.

La mort ayant enlevé l'abbé Bareille, son ouvre a été continuée et menée à
sa fin par Mgr Févre, écrivain d'un grand talent, niais qui est loin d'avoir
toujours résisté à l'esprit de parti et qui s'est quelquefois appuyé sur des
informations fausses; il l'a avoué lui-imme. Mgr Fèvre vit encore.
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TiIEOLOGIA MORALISI ALWTORE AUGUSTJN0 1LIIIII[L, 8. J. -
5e dit. - 2 vol. in-S de plus (le 800) pages chacun. -Tibrairie

flerder, riribourg er Brisgau. - Prix, fr. 11.25 le volume.

L'ouvrage du P. Lebihrnuhl, dit le Moniteur de Rome, ne
demiande qu'à être connu pour avoir droit de cité dans les grands
s6rminaires ainsi que dans les presbytières.

1,NS'rITuiIoNE,-FS LOGICALES secundui pringipia S. Tiiomiae Aqui-
iiatis. -. accommnodavit 1îlinannus Pesch, S. J. - 2 vol, mn-S de
plus de 600 pages chacun. - Même librairie. -- Prix, Fr. 7.50 le
volume.

Le Lyceuvi de Dublin dit qu'il ne saurait trop fortement recom-
mander cet ouvrage aux jeunes catholiques qui étudient la
philosophie.

ISNTRODUCTIO IN CoRL>US JURIS CANOYNICI .... Exaravit lr Fran.
ciscu~ Laurin.-1 vol. i-S de 300 pages, 1889. - Même librairie.
Prix, fr. 5.65.

Fruit d'un enseignement de vingt ans, cet ouvrage est publié
à la sollicitation des nombreux élèves qui ont profité des
savantes leçons de l'illustre professeur.

DE SPIRITU SocIETATIS JESU, atuct(>re Julio Cbsta Rossctti) S. J.
- 1 vol. in-12 de 300 pages, 188.- Même librairie.- Prix, fr. 2.

Traite d'abord de ce qui fait l'essence commnune de tous les
ordres religieux, et, en second lieu, de ce qui distingue particu-
lièrement, la Société de Jésus.- Est surtout adressé aux membres
de la compagnie.

7lwmbac a Kicrnpis DE IMITATIO-NE CIIRI.:SI libri quatuor.-1 vol.
i-2de -400 pages, 1M8.- Même librairie. - Prix, fr. 3.

Cette nouvelle édition, complètement latine, a cela de parti-
culier que les Coisidbratio'ns; qui suivent chaque chapitre, sont
tirées des autres oeuvres de Thomas a Kempis. C'est d9-nc le
pieux auteur de l'Iitation qui se commente lui-même.

LE CENTENAIRE DU POÈTE HOLLANDAIS VOX-,DEL,, par M. l'abbé
RrùuicTs,,, curé de Bovenkerk,-lez-Amisterdam (H{ollande)'. -

Brnchure de 23 pages in-12.-V. Ducoulombier, Lille, 1M8.

Éloge du poète Vondel, fait à l'assemblée générale des Catho-
liques du Nord et du Pas-de-Calais, tenue à Lille en décembre
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1SS7. -- Ce discours, où F'auteur a surtout fait valoir le poète
chrétien, a soulevé d'enthousiastes applaudissements.

ALMAACIIJOURAI. i lusage de la jeunesse, par~ F.-A. B-ail-
lairgé, Ptre., pour l9.-Petite lbroclhure in-i-S (le 48 pages.-
Joliette) chez l'auteur. - P>rix, .5 centins. - be vend à1 Québec
chez Garant.

Relmpli (le ] 'n'ýeignen1iit-, uilîes et pratiques, commlie tout ce
(lui sort dle la plume du Rév. M. F.-A. Baillairgé.


